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DES FERMES-MUDILLES. jeune prenve de cet avance. Plans les circonstances ac-

. Huelles oi des difficultés potitiques nous privent d'une lé-
Il est vraiment malheureux que dais un pays commele gislation bienfesant-, les corporations ceclesiastiques exis=

nôtre, oùl'agriculture est aussi peu avance ¢, de gouver-{tantes, vouées à Péducation, sont peut-être les seuls Corps
nement ou de riches particuliers tient pus cacore établi| d'hommes de qui nous puissions attendre ce Licnfait. Les
vne seule ferme-modele. On paraït avoir cru jusqu'cestamelicrations apportées chaque jour zu système d’en-
années dernières que les socicrés d'agciculture, parles prix [seignen.ent qu'ils suivent, par l'atoption de quelque nou-
qu'elles distribuent, seraient un cacomagement sufisait!{velle branche des connaissances humaines, nous laissent
pour cet art «Gus tous les rapports le prenuer dars un pays même presque entrevoir le Jeur où l’on verra Fagtieulture
comme le Canada. Cependant les gens éclairées ont pure tenseignée comme art dans quelques-uns de nes principaux
convaincre que ces insUlulions, quoique formées dans les“ colleges, Et certes cle n’y verait pas déplacee, puisque
vues philanthropiques et peut-etre Dieu conduites, n'ott pas: cest l'art que durent étudierles premiers hommes et qu'il
cut le résultat qu’on cu vtendai. En cilet en FeCainpliie est en meme temps le plus imperiant à nofte existance

sant le cultivateur qui présente le bœzut le pius gras, par materielle. 3 Pest surtout peur ee pays qui, par sia po-i-

tsemple, n'ufire-t-on pes un prix à la facuite qu'a cue ce‘ ton et ha nature de ces produits, appelle chacun de ses en-
lœuf d'engraisser où à l’opulence du cultivateur qui lui à faus, presque sans exception, ou bien à cultiver la terre
penis de lui fournir abondausment des (gtains eU des Téqu-, de ves propres maîns eu aunioins à la faire cultiver par des
ts pour cela, plutôt qu'aux cennaissances rgricoles du'{Crmiers où des serviteurs.
poprietaire, ll est d'ailleurs à remarquer que, siles so} I faudrait une ferme-modèle par comté ou aumoins par
diéiés d'agriculture récompensent ceux qui font bin, clics" district. Dientôt il y en avrait Cans toutes les parois: es,
venscignent pas à bicn faire et ce serait pourtant l'exst n= dans toutes les parties du pays, parce queles jeunes-gens
LA dans un pays où l'agriculture est encore dans l'enfance, cui sortisaient de ces établissemens pratiqueraient natorel-
Ces institutions peuvent etre bonnes pour des prys conine lement ce qu'ils auraient appris 7 teute ha différence serait
l'Augletene et la Hollande, où fieurit l'agrieuhiure ; mais’ dans la quantité des semences qu'ils mettraient en tenie
d'avant de distribuer des prix, il faudrait apprendre àles où des plantations qu'ils feraient ; ainsi, su heu de semer
KeuX mériter, Nous croyons dot + que Via gent que 1°-teizquante pens en trefle, is en semeratent cing ou dix,

jindent les sociétés d'agriculture serait mieux emplos& à Hs auraient vu semer les navets de Suede, la betterave
tliblir des fermes-modèles, © Lehaarpetre, les carottes en grand, Hs en auraient appris la

ety particuliers ont deja Cssayé d'établir des fe rimes-}euFure ct l'usage ; qui leur cmpécherait ce ecluver ces
ules en ee pays 1 mas elles n’ent eu que peu de sues precienses 1acines, sur une échelle proporticnnée à l'éter…

Ces, soit qu'ils ne vonlussent pas où ne pussent pas faire, due de leur demaines et de leurs meyeus !

ls sacrifices nécessaires. Peut-ttre aussi ont-ils été de-y Des boufiques de charrons et de loigerons peurtaient re
Oufagés par quelques pertes éprouvées d'abosid, pce joindre à ec établ‘esemens et les Cieves apprendraient 3

e Ceux auxquels ils cn avaient confie la direction. quoi-;se servir d'instramens perteefionnes CT même à les faire,

We bien qualit&s d'ailleurs, arrivent dans 6e pas, ent pu Ces formes penninient aussi élever de Lelles taces d'ani-

“re trompés par la ditference du climat, du sel, des wa- maux, cotcierir des étalons, de Fvanx taureaux, &e. à

fes mêmes, ne pas avoir balanedle prix de bi mate d'œue.Pusage des cultivates voisins, Des votions de méde-

Meavee celui du marche, &e. Et ever a été un malheur. cine vétérinshe devratent CHiveF dans fe plan education

race que quelques mois de séjour de plus parmi noùs leur, gu'on y recevriut. Carune éducation appropriée aux be-

“lent appli tous ces obstacles. {seins des cultivatenrs formerut une partie cssenticHe du

oid en soit, l'exemple dec autres pays nous mon ‘plan, les étés es devantmiu>RA lire, A

eh IY a que des socictos ou des gouveriemens ou Cerire et à chafirer. Gentil Tea pes!J les que le
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les jeunes-gens y étudicraient sans perdre le goût du tra-

vail des mains et qu’un travail modéré ne pourrait nutre à

leurs études. D'ailleurs la pension et leducation de l’è-

jève coûteraient peu aux parens parce qu’il en gugnerait

maux domestiques, premiers auxiliaires du cultiv

tna

. . ; eur,
contribuent puissamm:ent, par leurs services et losrs pro.
duits en tout genre, à la bonté du sol. à l’an-éioration
progressive du premier des arts et à l’aisance du proprié

; ’ . Ce ne se Mars les Pbostinnx « ‘pureun partie lui-même par son travail ; l'institution serait ou- taire. Plus les Lestianx sont nombreux, plus la terre à

verte ainsi à un plus grand nombre de sujets.
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ENFOUISSEMENT DES PLANTES.

Unr plante quelconque, enfouie avant sa maturité, res-

titue à la terre plus de matière fertiltsante qu’elle n’en a
reçu pendant toute la durée de sa végétation.  L'enfouis-

sement est donc un moyen utile de fertiliser un sol et de
répondre pour uinsi dire au besoin qu’il a de développer
les élémens d'une vigueur durable. Mais de toutes les
plantes bonnes à être enfouies, la meilleure, à circonstan-;
ces égales, est celle qui, sur une étendue de terrein dou-
née, produit une plus grande quantité d'herbe ou de subs-
tance végétale ; celle qui puise dans atmosphere la plus.
grande partie de sa nourriture, qui ne demande presque,
aucun soin ct qui est susceptible de fournir une belle vi-
gétation dans le sol le moinsfertile. Les anciens, grands
partisans de cette méthode, presque méconnue en
ce pays et même trop négligéo ailleurs, cultivaient peu
dans cette vue les graminées ; mais :ls adoptaient les lé-
gumineuses.

Parmi le grand nombre de plantes qu’on sème dans cette!
Vue sont : lc sarrasin, la vesce, les fèves, les pois, le|

seigle. Quelques agronomes regardent ce dernier comme
pouvant suppléer au manque total d’engrais et entretenir]
les terres dans une continuelle festilité durant plusieurs an-|
nées, Mais quelque soit la plante à la quelle onse décide
à donner une préférence marquée, il faut insister surtout:
sur les moyens de lui procurer une végétation vigoureuse,|
soit cn la plâtrant, si c’est une légumineuse, soit en fu-
mant abondammentle sol qu’on lui destine. On ne peut
aitendre d’un sol pauvre et épuisé qu’un produit insigni-
fiant qui ne paie jamais la semence. Une chétive récolte
enfouie veut être suivie d’une seconde et même d'une troi-
sième ; c'est le seul moyen d’améliorer une terre aride
quand on ne peut lui donner les fuçons nécessaires ; le
temps et li persévérance vaincront toutes les diflicul-
tés.

L’enfouissement convient dans les grandes fermes com-
me duns les petites. On peut semer ensemble les graines
de plusieurs espèces, légumineuses, graminées et autres ;
y faire servirles criblures des grains : ce riche tapis de
verdure, enfoui, se décomposera promptement, s’incor-
porera avec les molécules du sol et les décidera à une ré-
coite suceulente et très belle. Enfouissez done, si vous
voulez améliorer les plus mouvaises terres et feconder les
sables ies plus arides 5 mais n'attendez pas que les plantes
à renverser soient à mi-grain. C’est diminuer singulière-
ment les avantages de ceite sorte d’engrais. Passé l’épo
que de la floraison, la plante épuise le sol et lui rapporte
à peine ce qu’elle lui a enlevé. I faut sacrifier ln plante
aw moment out elle entre en fleur, en l'enfouissant avec la
charruc.
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DES ANIMAUX DOMESTIQUES.

de valeur et plus on a d'intérêt à en voir les races, brillan-
tes de santé, se multiplier ct fournir a l'industrie Ut noue
vel essor ; c’est ainsi que tout s’enchaîne dans le vaste do-
maine de l’économie rurale. Employez tout le sol qui
vous appartient, mettez tout en œuvre pour l’amener à
une heureuse fertilité, et vous trouverez autour de vousles
ressources nécessaires pour nourrir vos enfans et vos be,
tiaux. Quand la terre produit d’exrellens fourrages, les
animaux viennent bien, fournissent d’exceilens enrrais qui
entretiennent lu proprieté dans un état convenable d'abon-
dance et de prospérité, et par leur nombre, les avantages
lqu’ils offrent à chaque instant assurent le bien particulier
‘et général et par une conséquence naturelle la richesse et
l'indépendance d’un pays. C’est cet enchaînement réel
ce sont ces résultats posi:ifs qui ont fait dire aux anciens
que l'occupation la plus digne de Phonime est l'agriculture
et que c’est sur elle que se fondent Pexistence
prospérité des nations.
1 ne suffit pas de veiller à la conservation, à la multi.

plication ct à l'amélioration des r«ces de bestiaux, de leur
offrir une bonne nourriture ; il faut encore jez traiter avec
douceur, leur épargner lcs souffrances et les visiter sou-
vent; il faut éviter qu’on ne les sourette à des travaux
excessifs qui finissent toujeurs par les enerver. anim|
est un Être sensible ; s’il est trait convenablement, l'es
clavage au quel il est réduit lui devient supportab'e ; mais
si l’homme cest en état de gnerre continuelle avec lui, à
cherche à lui résister, il devient rétif, mutin, dargereus :
la contrainte ne sert qu'à lirriter d'avantage, les coups de
fouet le poussent sans cesse à lu révolte,

et lu longue
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FLANTATION DES ARBRES.

Il est beancoup question en ce pays de couper des ar
bres, d’abattre des forêts, mais bien pen d'en planier. Il
n’est donc pas étonnant qu'on réuzsisse peu quand on er-
treprend de le faire. Dans des pays livrés à l’agricui ure
depuis des milliers d’années, on plante presque autant d'ar-
bres qu’on en coupe et on le fait avec suceès. On
peut en dire autant ici. Nous croyons donc qu'il ne sera
pas hors de propos de dire un mot sur cette opération
parce que, si on en plante quelquefois à présent pourl'a

grément, on scra bientôt dans la nécessité de le faire, nes
torêts disparaissant sous la hache du buchceron comme par
enchantement.
On doit employer le plant le plus jeune qu'il est post

ble. H prend plus facilement et pousse plus vite. Quel-
quefois on plante en plein oir de jeunes arbres qu'on a pris
au tnilieu d'un bois, où ils étaient trop rapprochés et ire
ombragés, pour que leur (corce ait pris une contextur
ferme : rien d’extraordinaire, si l’on voit périr bientôt ces
Jeunesplants, dont le soleil frappe les jeunes évorcest!
les altère au point qu’elles se dessèchent cn peu d’années
Il est bon pendant la première année d'envolopper leur
ige de paille, &e. 1) faut aussi avoir soin de remarquer l'ivots et soutiens“d’une culture Lien entendue, les ani- de quelle nature est le terrein d’où l'on tive le plant, ah
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de le mettre dans

ins arbres se pla
ue d'autres aiment de

Après la reprise dd» ces plants, quelques soins sont en
core nécessaires. Un ôte aux pieds les plantes parasites
qui y croissent, si elles sont de nature à nuire, etalin d’ou-
ir Je sol a airy à la chaleur ct aux eaux pluviales,

On aime mieux pourtant en général se procurer des ar-
bres par semis que par la voie de la plantation, parce qu’on

se procure par cette voie du plus Leaux arbres, une végé-

tation plus vigoureuse et plus durable. Comme quelque
fois à planter en plein champ et qu’il serait aiors aussi
difficile que dispendieux de recourir au semis, on a re-
conrs en Europe à un moyen fort ing nieux, qui réunit

tous les avantages. On sème dans des caisses où paniers

remplis de terre bien préparée les semences des arbres
qu'on veut se procurer, et l’on met ces caisses où paniers
en terre dans ua jardin où antre lieu sûr. On te laisse

croître dans chacun qu’un seul plan, le plas ena, Au

moyen de ce semis, que Pon surveille et soigne pendant
deux à quatre ans, on plante au printésips les paniers tels
qu'ils sont, et les caisses entrouvertes, dans la fosse où
l'arbre doit s'élever. Le plant ne soufire aueunement par
cette méthode. Comme les pauters et les caisses sont sa-
ciifiés, on les fait frire gro=sicrement, de bois de peu de
durée : ils en vaudront mème mieux, prusque plus faciles
à briser, plus prompts d pourrir, ils n'opposeront pas
d'obstacle au prolongement des racines ni à kur végéta-
toit.

Harrive souvent que des personnes qui pourraient faire
d'utiles plantations, en sont détournés par la crainte qu’ils
éprouvent de ne pas obtenir eux-memes où de n’obtenir
qu'après un laps considérabl: d'années, le fiuit de leurs

dépenses et de leurs travaux. Voici un état de la hauteur
et de la circonference de quelques arbres plantés, à un âze
marqué. L’aune, à 12 ans, a 35 pieds de hauteur et 12
à 16 pouces de tour. Le noyer, à 25 ans, a 25 pieds de
hauteur et près de 3 pieds de circonférence. Le frêne, à
17 ans, 24 pieds hanteur et 2 circonlirence. Le pin, à
16 ans, 36 à 38 pivds de hauteur et 2 pieds £ posces de
tour. Le sapin, au mème âge, 30 pieds sur 17 pouces
de circonférence.

un terrein semblable. On sait que cer-
isent dans des lieux humides, pendant

s lieux élevés et même arides.

en ty
ee we
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AMÉLIORATION DES TAINES UT REGENERATION DES

BÊTES A LAINE.

Dans un femps où chacun veut afivanchir son pays du

pou qu'il paie à l’Angleterre par P.chat des draps et des

anes, on verra sans doute avce plaisir une notice surce

M ona faiten divers pays d'Europe, pour améliorer les
tines et régénérer le précieux quadrupéde qui nous les

one. Puisse une louable émulation faire chez nous ce
qu’elle n fait là.

uelques personnes croient que la rigneur de notre cli-

tigipossible ici l’amélioration des laines ct une
5 aération durable des moutons ; c'est une erreur. L'ex-

danttea Prive qu’un troupeat, parqué enplein air pen-

plus sain un wver fort rude, en k tance, s'est maintenu

» Pius vigourcux et a douné une laine infiniment

Mus helle que ceux qui étaient renfermés d
Cette expérience faite en 1768 a été
rombre d'autres qui ont toujours offert lo meme resulta
On a transporté des moutons de Barbarie en Espaoue,
Espagne en Angleterre, des Indes Orientales en Tol.2 8 ales en Hol-
‘ande, et toujours avec un succès complet, et l'expérience
«constamment démontré que ces animaux s'accoutument
bien au froul ct y prospèrent sans éprouver d’altération
transporiés du chaud au froid. Le transport du froid au
chaud au contraire opère un tout autre cfiet.

Si la rigueur du climat opère sur un troupeau, il n°o-
père donc que d'une manière favorable 3 la nature en effet
n’a pas pourvu les moutons d’une aussi épaissetuison pour
les confiner aux pays chauds. Elle semblerait au con-
traire les avoir formés uniquement pourles climats rigou-
reux. Aussi avons-nous vu des troupeaux transportés
d’Espagne et d'Angleterre en Suède, pays beaucoup plus
fruid que le nôtre, y prospérer ct cette contrée devenir,
pour la beauté de ses lanes, l’émule des pays d'où elle
‘avait tré ses tGoupeaux. Les véritables movens de rele-
‘ver les bètes à laine sont d'importer et de multiplie de
‘bonnes espèers de beliers, des races choisies. Les soits
‘à prendre de ces animaux influent aussi beaucoup sur leur
‘santé et la beauté de leurs laines. Ces soins consistent :
"10. à parquer les moutons en plein air, comme on le fait
en Angleterre et en Irlande, où on ne les tient à l’étable
que lorsque la terre est couverte de neige, encore ne

cherche-t-on alors qu’à les mettre à l'abri de l'humidité ot

nullement du froid, puisque ces étables ne sont que des

toits soutenus par des perches ; 20. à les tenir proprement;
39, à leur donner, surtout en hiver, du sel qui leur cet

très favorable et les préserve de nombre de nladies con-

tagienses. La quantité sufiisanie est une livre de sel en

huit jours, pour vingt moutons.

Voilà, après avoir régénéré la race de nos moutons, les

moyens de la maintenir bonne et de nous procurer les lue

‘nes nécessures pour notre consommation et mde pour

Pexportation. la preuve que ce sont les soins bien en-

‘tendus qui maintiennent en bon état les races de moutons,

c’est que la France pendant longtemps en possession de

fournir de belles laines aureste de l'Iurope, se vit daus

Île dernier siècle obligé d’en faire venir de l'étranger, pour

alimenter ses manufhetmes. C’est que les pays voisins

avaient amelioré leurs troupeaux et qu’en France on les

avait laissé dégénérer par le défant de soins. Le zèle de

quelques homes éclairés a depuis mis la France au ni-

veau de ses voisins sous ce rapport, et aujourd'hui elle ex-

porte de belles lainus.

ans une étable.
suivie d’un grand
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MOYEN DE CONSERVER J’APPÉTIT AUX COCTIONS, LORS-

QU’ON LES ENURAISSE.

Pour conserver l'appétit aux cochons, il suffit de leur

jour deux poignées d’avoine sèche,

nac provision pour quelgnes Jours.

A cet offet, on met l’avoine par couche dans un pot, on y

du sel, et on arrosele tout d’un peu d'eau ; mais il

it le pot, parce que l'avoino

donner une fois par

dont on prépare toujours

répand re

ne faut pas remplir enticreme

«e goulle par l'humidité. 
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AMÉLIORATION DE CULTURE—FAIT REMARQUABLE.

. +

Une statistique do la France nous montre que, il v a 50

ans, la récolte générale des grains n’était que suffisante,

pour la population qui se montail alors & 25 willions, les

étuts des donanes prouvant qu’alors comme aujourd'hui.

les importations comme les exportations de grins v sont,

nulles. Aujourd’hui ce pays renferme 33 miilions d’indi-.

vidus, ce qui fait uñe différence en plus de 8 millions. Or

depuis 50 ans,
en France et toutes choses égales, Ce pays devrait encore
ne pouvoir nourrir qu’à peu près 25 millions d'individus.

Coci est une preuve sans réplique de la bonté du nouveau
systômo d’agriculture qui proserit les jachères et substitue
en plusieurs cas la culture des racines et des plantes légu-
mineuses aux céréales.
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EXTRAIT DU COURS ABRÉGÉ PL LEÇOXS DE CHIMIE.

Leçon quatreième.

LANCUR.

- ——
NES

.
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même un conrant de fluide Clectrique se laisse apercevair
comme une flamme de feu, ct passe de la substance élec.
trigue, où d'une substance clectrizce, à cclies cui ne le
Sont pas.

p Comment se fait le passage du fluide Ce: trique
d’une substance à une autre ?

R. fe passage du fluide électrique d’une substance à
une autre se fait un moyen de ce qu'on appelle conduc-
teurs. Ory il y a des corps qui sont bons conducteurs ct

see | °, que . . Vou + Se » : ne fe .
il n’a dÀ se faire que peu de défrichemensd autres qui ne le sont pas. Lean et tous Jes metaux sont

de bons cumiucteurs, ainsi que de bons collecteurs du
fluide électrique, et ils le sont encore mieux, lersau'ils
sont exposes en pointes, principe qui vous guide dans la
coustruction ct l'usage des paratonneres, qui sont destinés
a attirer et à collecter le fluide électrique qui s’uccumule

dans les nuées pour ensuite le conduire dans la terre 5is
le verre, la cire, la soie, la plume, le duvet, le Lois sec
re sont pas conducteurs de ce fluide.

p. Comment accumule-t-on le galvanieme ?

rz. Onexcite et on accumule la modification de I'¢ee-
trivité appelée galvanismie au moyen de quelques plagues
de métaux de différentes oxydabilités, arrangées dans une
caisse, nommée auge galvanique dune mamèére alterna-
tive, ethumectées avec un acide minéral delavé, Les
m'taux les plus oxydables possèdent l'électricité positive,
ét les moins oxpdables la négative. Pins ces plaques de
différents métaux sont nombreuses, plus grande et plus D. Qu'est-ce que l'électricité ?

r.  L’électricité est ce principe inhérent des substances
qui en attire d’autres plus légères ou de condition ditiv-;
runte.

p. Quelles sont les modifications de l’électricité ?

rw. Le magnétisme et le quln misme sont dès modifica-
tions de l'cloctricité, avec cette différence que 1’ Icetricite
proprement dite convient à Un grand-nombre de differentes
substances, au lieu que le magnetisme ne se rapporte qu'au
fer ct à l’aimant, et que le galnanisme ne se manileste
qu'au moyen de cerldins métaux susceptibles de duitérens
degrés d’oxydution, humectés avee un acide mineral.

p. Comment divise-t-on l'électricite ?
nr. L’électriciié est reconnue en positive ot négalire,

termes corrélatifs qui expriment une plus ou moins grande
quantité de ce fliidv. Quelques-uns, suivant la vieille nu-
menclaiure, préférent la distinguer ca électricité vélreuse
cton électricité réesineuse.

Les substances électrirées au même degré se repous-
sent les unes les autres 3; celles qui sont éleetriste=, les
unes plus, les autres moins, s'attirent et se rapprochent.

bp. Où ré-ide P

r.  L'électricité réside plus où mioins dans presque ton-
tes les substances physiques, mais principalement dans
l'air atmosphérique, surtout quand il est pur et ce,

Cleetricité ?

p. Comment accumule-t-onle fluide électrique ?
R. Au moyen de frictions sur le verre où sur la cire.

Ke. avec un auralgamne sec et chaud, ou un moachoir de
soie ; on aceumule le Ouide électrique dans des vases, où
sur la surfaces, ct on appelle excitation électrique le pou
voir répulsil et attractif ainsi mis en mouvement parla
friction. [Lor-que la friction est considérable, que Pair cest
bien sec ct que les uslensiles sont chauds, des étincelles ct

forte est la quantité d'électricité, et duns son p ssage in
substances placée entre ees deux piles, elle e=t necompa-
mnés du plus grand degré de calorigrie connu, Ce calort-
que produit en un instant la décomposition des substances
fes plus intimezrnent unies, et la fonte subite des n.ctaux
|les plus réfractaires.

|

np. Quelle est la dernière substance de Ia premire
Classe ?

Re C'est la 'unière.

D. Qu'est-ce que la lumière ?
R. La loneére, prise dans an sera collectif, désigne

l'union des différents rayons qui precedent des corps fuse
news, et caltseit, sur ios sens optiques, Ja sensation qu'on

appelle vision 5 «esti die que la lumière est vue su
stance particnlière qui rend pereeptibles àones vous la
forme ot la proportion cos objets, et gui, dans ses panties

séparables, aonne les différentes couleurs et de l'éclat

toutes les productions de la nature et de Fart.

D. Quelle ext Le source de la lumière ?

w. Les phvsiciens ne sont pas d'accord sur les sources
de Ja lurnière 5 le plus grand nombre pease guielde ene

du soieil et des étoiles fixes : quelques-uns ba croicil re
pansue dans Pespare. Cependant, elle se manifeste ane
pe Calorique dats un grand nombre de d compositions ot
de Composition chimiques nouvelles, connue dans la com

oustion d’une foule de sulbstanres, dans la de cotporiton
des alicalis, dans la combinaison d Posyzène avec les
métaux, dans l'ignition de la majeure partie des corps Lis
turcls, $cc.

Cu pent eonsil6ré toutes les substances de la na‘ure
comme antant de prismes naturels qui décomporent, ed toute enticre de la surluce, et saus aucun changement dais
Plutôt qui divisent lu lumière. Lorsqueles est reflorive
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mer

; lorsqu’elle

ie et en partis absorbée, il en résulte
s 3 lorsque l’absorption de tous ses
la production du noir absolu a lieu;

banc est la réunion de toutes les couleurs,

(l'absence. Plusieurs corps aequièrent la

upriété de Juire lorsqu'ils sont expesés, pendant un cer-

sin temps, À l'influence d’une lumière vive. Les corps à

éprouve la sensation du blanc ECONOMER,
INDUSTRIELLE ET DOMESTIQUE

cos rayons, on
)

est en partie reflec]

tp: diverses coloration

{ complete,  savons C5

de sorte que le

«le noir en €3

as
“.

HISTOIRE DES INVENTIONS ET DEcCoUvERT

DEPUIS L'BERE CHRLTIENNE.

suile.

avers lesquels la lumière passe facilement, sont appcléès

diaphunes, où transparents, et ceux, au contraire, qui l’ar-

poient à leur surface, sont nommés corps opaques.

p. Quel rapport la réfrangibilité des corps à-t-elle avec
Secizième siècle.

La découverte de Colomb, funeste à l'Espagne qu’elle leur composition chimique ? ruinait en la couvrant d’or, donna à l’Europe une foule de

n La réfrangibilité des corps coïncide parfaitement productions plus précieuses que cet or lui-même. Tandis
» ° 5 . ’ 18 z . . . ’

° ‘

avec leur composition chimique, de sorte que si la puts- que Pindolent Espagnol, trop fier de sa richesse et de s

ance réfringente trouvér est en rapport avecles principes;souveraincié lointaine, yégétait dans un là h de
. , . >, reqs cori ery ge ’ - “ ’ ¢ ans ache r 8

constituans obtenus par | analy se de li substance, l’exac- nouvelles sources de commerce s’étaient ouvertes ay: we

ide des résultats de Popération ne peut être douteuse, et'; ; : 5 1 vertes aux peu-

; ° t.que le célèbre Newton | 5 il "A :ples industrieux.  L’indigo, le tabac, le coton, la vanille

sait q! > célebre : a observe, il v S Lis Enne . . . . ’

on sais » Hy a plus le cacao, le quinquina, la cochenille, vinrent du Nouveau-

d'un siècle, que la force réfractive des corps que la lu-

mière traverse avait lieu en raison de leur densité et dei

leur combustibilité, et qu’il avait prédit, sur cette observa
tien, que Peau devait contenir un principe inflammable
que l'on a décorvert depuis etre le gaz hydrogène qui en
fait partie, et qui est, en effet, tres inflammable,

D. Decombien de rayons la luniière est-elle compo
ste?
+ La lumière blanche, ou solaire, est composée de;
het rayons primitifs, ou colorés, que l’on met en évidence
wmoyen du prisme, et qui s* présente dans l’ordre sui-,
mt; savoir, 19. fe rouge ; 20. l'arangé 5.
: 30. le jaune ;
Jdevert; 30. le bleu ; 6°. Findigo ;

I

{
: . le pourpre,
8le violet. pot}

3
70

,Ç Quelques phyricions sont portés : croire que le rouge,

“jume et le bleu sont les seules couleurs simples ou pri-
dontles modifications produisent la formation des

sires rav ++ dn : Th. . .

Es c'est-à-dire que le vert résulte du jaune el
il, an + Pape ' . . .

leu ; l’orangé, du rouge et du jaune ; ct indigo, du;
sei ctdu violet 5 et ces trois couleurs, le rouge, le bleu
tle jaune, étant cel nai Tos
us » Étant celles dont la combinaison et les propor-
VS »

. .

’ orment toute- les nuances dent les arts sont enrichis,
CE ter ) . ve ca
= ‘eturiers n’en connaissent pes duiitres  primiti-
Wd

» D dé .
Wire 1 e quoi dépend la 1étlexion des rayons de la lu-

od La rflexion des rayons colorés de la humière dé-
[a { 3 qe ‘ . .

particules la nature, mais de l’arrangement chimique

fab prod cor stituantes des corps, comme on le voit
414 Drodue = dut ‘hig py ction des differentes couleurs. au moyen du
alfredo certain ge . + *

(uofois day ingrédiens faiblement colorés, et quel-
' > Se 1 . «+ qe :

rely me tout-à-fait limpides ; d'ou l'on peut tirer la
UsIon rigoureuse que les dif” rentes couleurs ne s

js inhérente

à

à : que les dif" rentes couleurs ne sont

ent chimio a matière, mais dependent de l'arrange-
ré par le 2 particules constituantes des corps, gou-

Liar: Merents degrés de l'affinité chimique. :
, ‘artiste chimiste, par l’annlicati i. ne!
de l'affinité chi Iste, par l’application variée des principes

botTe Umique, produit et change les couleurs à vo-:

ben le est done néerss:
co 8 finite
tnt, dans |?

CSuely ils p
occasion, combinerdifférents ingrédiens avec,
I8Senl former diverses couleurs. |

réduites en pâte,

,Ç dre que les artistes connaissent en 16-l-L,

s chimiques, au moyen desquelles ils peu- fut un env

Monde enrichir la vieille Europe. Les Hollandais ct les
Anglais surent par-dessus tous les autres profiter de ces

{trésors INCONNUS...
_ Nous retrouverons à ieur place la plupart de ces produe-
tions. Et d'abord le chocolat : le luxe ct la sensualité nous
ont procuré une espèce d’aliment qui joint à un goût suave
des propriétés salutaires. Les Mexicains nous ont les
premiers donné l’idée de ces préparations nutritives, sur

lesquelles nous avons plusieurs traités indiqués dans le

Journal des Suvans ct autres, Le chocolat *e fuit avec

les amandes du cacao mondées, pelées, griliées, pices,

sucrêes etjetées daus des moules.

L’an 1520, les Espagnols apportèrent du chocolat du

Mexique en Europe.  L'archeveque de Lyon, frère du

cardinal de Richelieu, en a le premier fait usage cn

France, en 1662, Des moines espagnols lui avaient ven-

duce serre! pour guérir ou modèrerles vapeurs de sa rate.

Il se consomme en Europe, au dix-neuvièmesiccle, vingt-

trois millions de livres de cacaco par an.

Du chocolat au café la transition est naturelle. Rien

n'est plus incertain que l'origme du café où plutôt de son

usage. D'après Fausto Nauyrone, le :afe fut découvert

par le prieur de quelques moines, après qu’il eut cté aver-

ti par un gardeur de chèvres où de chameaux que quel-

il voillait et sautait toute la nuit après avoirquefois son bétai
mangé du café. Ce supérieur en (it prendre une infusion

là ses moines, qui dormaient en disant l’office de nuit.

D'autres disent qu'on doit la découverte du cafc à un

muphti qui, pour faire des prières plus longues que les au-

tres dervig, en fit l'expérience. Enfin on rapporte qu’au

milieu du quinzième siècle un certain Gemma-Reddin,fai-

sant un voyage en Perse, y trouva des gens de son pays

qui prenaient du calé et vantaient cette boisson ; à sonre-

tour il fut malade, en prit et fut guéri. Des lors il mit cette

liqueur en vogue à Aden ; de là elle passa à La Mecque ;

de l’Arabie-Heureuse elle fut portée au Caire et à Cous-

tantinople. Plusieurs fois les sultans Pont interdite, d'au-

tres l'ont permise ; enfin l'usage s’en établit peu à peu-

Le premier calé qui parvinten Francearriva à Marseille

et le premier qui en introduisit l’usage à Paris

oyé de Muhomet 1V.

r lieu publie appelé Café a été ouvert à Mar-
Le premie

scille en 1671.
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On a essayé de cultiver le café en Europe, mais sans
succès pour la qualité. On dit qu'un Français des envi-
rons de Dijon en fit le premier l’expérience en 1670. Il
eut du fruit, mais fade, insipide, et ne put en faire usage.
La consommation annuelle du café en Europe est de ceut
quarante millions de livres.

Les hommes, non contens de satisfaire leurs besoins et
leurs services, ont encore su s'en créer de factices. C’est
ainsi que s’est peu à peu établi l’usage de remplir son nez
d'une poudre sule dont l'odeur chatouille agréablement des
organes blasés, ct d’aspirer une fumée plus sale encore,

qu’on rend ensuite à l'air pour en aspirer de nouveau. Les
partisans du tabac disent qu’il est un véritable besoin, et
citent l’histoire à l'appui de leur assertion. Si les Gaulois
et les Germains, nous disent-ils, ne connaissaient pas le
tabac, ils en avaient l’équivalent. Ils recevaient la fumée
du chanvre brûlé sur des pierres rouxies au feu, et s’eni-
vraient de cette vapeur, ainsi que leurs druides devantleur
dieu Teutatès, qu’ils croyaient honorer ainsi. Quoi qu’il
en soit, la plante de tabac fut introduite en Europe en
1560. Elle parvint tout à coup à un si haut degré de fa-
veur, que chacun a veulu lui donner son nom. On l’ap-
pela tour a tour nicolune, herbe du grand-pricur, herbe i
la reine, parce que Nicot, ambassadeur de France à la:
cour de Portugal, l’ayant reçue d’un marchand flamand,
la présenta à son arrivée à Lisbymne au grand-prienr, et
puis à son retour en France à la reino Catherine de Médi-
cis. Elle fut aussi nommée herbe de Sainte-Croix, herbe
de Torna-Buana, noms de deux cardinaux qui les pre-,
miers la mirent en réputation dans l’Îtalie. Aux Indes, au
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jugera par ce fait : Dans une assemblée populaire, on al-

  
   
   

    

 

gtaas,— >

Voicicomment on le cennut : ce inonarque se trouvait fais
ble.et malade ; ls médecins ne purent le rétablir. On
parla au roi d’un Juif de Constantinople qui pas-ait pour
très habile médecin. François ler. ordonna à son anbus-
sadeur en Turquie de faire venir a Paris ce docteur, quoi
qu'il en pût coûter. Il arriva, et n’ordonna pour tout ye.
mede que du lait d’ânesse. Ce remède réussit, ct les
courtisans des deux sexes s’empressèrent de suivre le mêsue
régime. Depuis lors les ânesses n’ont pas cessé de croîte
en réputation, et sont en aussi grande venération auprès
des dames que la plante du tabac l’est auprès de leurs
époux.  Ajoütous, pour terminer ce chapitre consacié ay
sensualisme, la découverte des pommes de terre. Cotie
plante, dit sir J. Bauks, dont on fait maintezant un usage
si étendu, fut apportée en Angleterre par les colons que
sir Walter Kalcig avait envoyés, en vertu dune patente
de la reine 1Shisabeth, pour découvrir et cultiver en Aimé
rique do nouvelles contiées non possédées par les chr.
liens. Quelques-uns des navires de sir Walter, qui firent
voile en 15»d4, apportèrent avec eux la pomine de terre en
1586. Elle ne fut d'abord cultivée que comme objet de
curiosité ; mais après deux siècles d’insouciance, les na-
tions du nord, éclairées par l'expérience, cultivèrent à
l’envi ce précieux vegétal. La France le dedaigna trop
long-teprps : un cuisinier eût ern dé~honorer son maître
s'il en eût servi sur sa table Au fort ce la résolution cetto
prévention n'était pas encore tout-à-fait dissipée ; on cn

lait au scrutin pour une place à laquelle l'e-tite publique
semblait porter Parmentier.‘ Ne la lui donnez pas, s’é-

Brésil, dans la Floride, elle portait le nom de petun,l“ crie un orateur du faubourg, il ne nous ferait manger
qu’elle y conserve encore ; mais les Espagnols lui don-|“ que des pommes de terre ; c’est lui qui les a znven-

nèrent celui de fabacco, parce qu’ils la connurent première-j‘* fées!” C’est en effet Parmentier qui, par ses écrits et
ment à Tabago, l’une des Antilles : c’est de cette île que les efforts soutenus de la pluz active philantropie, parvint à

sir Fr. Drake l’apporta en Angleterre en 1585. Ainsii
cette plante, qui n’était qu’une simple production sauvage:
d’une petite île d’Amérique, se répandit en peu de temps
dans tous les climats, On la cultive surtout aujourd’hui:
au Brésil, dans la Virginie, le Maryland, le Mexique, lI-
talie, Espagne, la Flollande, l’Angleterre, et dans quel-
ques contrées de la France, tellés que la Bourgogne, l’Al-
sace, le Béarn, et surtout les environs de Tonnerre, près:
d’Agen. Le tabac, coimmu:eon le voit, a eu de nombreux
partisans : au nombre de ces derniers il ne fut pas comp-
ter un empereur des ‘Turcs (*), un czar (**#), un roi de:
Perse, qui en défendirent usage à leurs sujets, sous peine
d’être privés de la vie ou du mez; un roi d’Angleterre
(#**), qui a écrit un traité contre la maudile plante ; un
pape (###*) enfin, qui excommunie les fidèles qui se per-
mettent de priser dans les églises.

Le chocolat, le café, le tabac, agissent d’une manière
différente pour exciter les organes : ils donnent à l’esprit
de l’homme cette activité qui Paide a supporter une vie
souvent pleine de douleur. Le lait d’ânesse vint après:
comme un contre-poils pour culmer des sens frop vifs et
des imaginations trop exaltées.
Nous avons vu que Poppée, épouse de Néron, prenait

des bains de lait d’ânesse ; mais personne ne dit qu’on se:
fat avisé d’en boire comme remède jusqu’à François ler.

 

(*) Amurat IV.—{*%) Michel Féderovitz.—(+*+#) Jac-
ques Stuart.—(##%#) Crbain V-LI.

‘grise, du papier d'emballage, etc. ;

généraliser cette culture en l‘rance. M prouva quelle
pouvait flatier les goûts les plus délicats, et qu’on pourrst
la cultiver dans les terreins les plus stériles, HI! dem mda
la plaine des Salhlons pour finre ses essuis ; Louis XVI la
lui accorda, ct on dounu sa protection à la nouvelle cul
ture. Il parut le jour d’une fête solennelle devant toute la
cour, por.ant à sa boutonniéère un bouquet de fleurs de
pommes de terre, et des ce moment leurs vogue fut assu-
rte...

Depuis Parmentier, on a tiré de la pornme deterre de
l’eau-de-vie, de la potasse, une couleur jaune, une autre

c’est une véritablo
mine d’or. ..

 GNO00

 

CONSEILS SUR LA SANTÉ.  Mn. Éniteur.—J'ai pensé que rendre publiques par
la voie de votre journal, dans le moment actuel que la
santé est le plus exposé par =uite de la chaleur et des tra-
vaux auxquels se livrent les cultivateurs. quelques const:
dérations sur l’hygiène, serait rencontrer vos vues, qui sont
l'augmentation du bien-être chez le peuple. Or sons con-
tredit le premier de nos biens temporels est la sante.

Si la santé est le prernier des biens, il est malheureuse-
ment aussi cclui que nous sommes lo plus exposés à per
dre. Nous la ruinons par toutes sortes d'excès ; uen  
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—Pr

sentant le prixque lorsque nous l’avons perdue, nous né-|et des autres.
figeons les soins qui pruvent Ja conserver. Beaucoup{faire moins de deux repas, et il se trou fy YL
schent par ignorance, fesunt tous les jour: les choses qui trois ; quatre et cinq repas ne ONEpas sien d'en faire

leur sont le plus contraires, sans evup;onner les maux|funs. fl est bien préférable de faire plu !TopPour les eu

qu'ils se préparent ; c'est à ceux-li surtout que j'adresse qu’un copieux. Il ne faut pas se coucheraudits légers

ves avis. ste as vor avoir mangé ; c’est souvent la cause du caucl Sanit apres
De l'air.—L’uir est, en quelque sorte, Paliment le plus] Evitez de faire votre boisson d’ chemar. çÇ

pécessaire à notre existence ; ce west Jamais sans incon-|gouts, ni d’une cau qui ne nCune co puiséeprès d'é.

vénient pour la santé que nous respirons un air impur : dejsans odeur. Rien de plus dan veux mich, limpide et

ji, naissent la plupart des maladies que afll'gent l'habitant corrompue. Si l’on emai contraint de | Se duunc can

des villes, Le malat:c que neus eprouvons nous avertitjpure, croupissante, il faudrait d'abord la faire évaporer cur
ert 1 > 1 « [ ot 1 30 an ° vo.

ordinairement de sen in-ulubiite ; ainsi, l’ui se sent op- le feu, la faire passer à travers unlit de charbon puis l’a’ : -

TUn homme de moyen âge ne devra jamais

 
A ei y . . . ° an 4 . î :

ressé si l’on se trouve renfermé dans un petit espace giter avant de s’en servir au contact de l'air : car l’eau quiy «

avec beaucoup de persormes, car Pair est correinp dans.

ce cas par les emuanations que chacun exale. Ces ré-

flexions nous dirigeront duns le cheix dune habitation,
choix que les circonstances laissent par malheur trop rare-
ment à notredisposition. Sous ce rapport, 1 Lihitant des,
villes est moins favorablement partagé que ces. des catn-
pagues. Vous, habitans des campagnes, assez heureux:

 

a perdu Puir qu’elle contenait parl'action du feu, cst lourde
et indigeste.
Du somincil l de la propreté.—La durCe de votre som-

meil varicia selon vos occupations, votre âge ; à un hom-
me jouissant d’une bonne santé, il faut six à huit heures.
Aux personnesfaibles ct aux enfans huit à dix heures sont
nécessaires. Qu’une activité mal entendue ne vous fusse

pour pouvoir vous soustraire à de si l'unestes incur.: Cniens,| pas prendre sur les heures de repos que la nature vous de-
pourquoi faut-il que Vous protitiez quelquefois si pou des mande : vous ne le feriez pas sans vous en ressentir ; quel-
avantages de votre situation ! Vous pourriez jour «an urques heures de plus que vous y gagneriez ne valent as la
aussi pur que salutaire, ct ces mares croupissaniue., cex;perte de votre santé. Ce n’estguère à ceux aux quels sont
fumier dout vous encombrez le voisinage de vos maison. destinés ces conseils qu'il est nécessaire de faire connaître
capoisonnent celui que veus respirez et engendrent des: les inronvéniens d’un sommeil trop prolongé : sachez né-
maladies groves. Si vousfuites l'à‘ir, que les chambres-anmoins qu’il énerve Pesprit etles forces et que les dor-
1 ie (re 1 " : 1soient bien aërées et qu’il se trouve un espace suffi-ant:

aire le plancher et la t-rre, c'est-:-dire que la cave soit
assez élevée, pour que l’air puisse y circuler facilement,
J'ai su des personnes devenir infirires pourla vie, pour

elles avaient contracté les enflures blanches.
Une précaution assez anportunte peur ne devoir ps être,
olive Je : .négligée, C’est de ne pus habiter une maison nouvellement

construite, des chambres récemment blanchies eu vernis s :
des ismes « MT pe ; .

rhumatismes ct souvent des maladies plus dangereuses dégoûtantes qui y ont leur siège.
a Été la suite de cette iimprudence. Quand aux moyen
ue foouveler Pair de vos habitations, le plus simple € le

» » + 2x ~mellicur, C'est d'ouvrir de temps à autr les poctes ct les
lenétres.
Des alimens : Des boissons. —Leriche se nourrit de ce

ui > nie . ‘
Jfat son palais, le pauvre de ce qu'il trouve ; on ne|prée
. dete guere dureste ; cependant le chaix des alimens grain,
sthien loin d’être indifferent i la sanic, et parce que votre{très dur

appetit est satisfait nerent est satisfait parles ons comme par les autres, Vous
lez tort de croire qu’ils ont le meme «flét sur vous, Les

 divrai :
foiic1golé développent domaui

les mets trop ë ivée los e C NpOISONICT. 28 Ills Ve Fi

fort Masai . ; les viandes sulces, sont toutes choses
les viandes IYA n est pas moins cungereux de manger

poissons trouvés morts ou d'animaux malus
d . *Q . > ° . . .

“ Îly cuten 1689, à Venise, une maladie épide mil-;

djmgConnie provenir de ce que ses habitans
que la net = iu chair de bœufs amencs de Hongric et
queles veus 1 voy age avait rendu- malades. Un sait

le plus : quetres, le gibier, le bœuf, Se, nourrissent
poule, Folex viandes blanches, comme le veau el le

: sent moins ; les lézumes ct le poisson nour
nssent moi > . . .

ol mois encore : pour bien faire, il faut dans son re-
ine hal .Blue habituel entieméler leur usage CL sc nourrir des uns

{

 

avoir habité une maison dont le pl-neher touchait la terre: |

alimens :
tier dit qu’en f

IS de tnauvaise quaîite, les viandes phices, le pain d’en faire le pain,

meurs ne vivent pas vieux. Si vous n’avez qu’un lit dur,

consulez-vous en : un lit de plume, sil flatte plus la mol-
lesse, est très malsain.
La propreté est essentielle à la conservation de la santé ;

les anciens l’avaient mise en grand honneur dans leurs ins-

titutions ; ils la nowmmaient une demi-vertu. Elle doit s’é-

tendre à tous les objets qui remplissent nos besoins : à nos

alimens, à nos meubles ct à nos vétemens principalement;

sles, ils irritent la peau et causent la plupart des maladies

UN MÉDECIN.
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N. B.—Le seigle ergoté dont il est parlé dansl'article

édent se reconnaît en ce qu'il présente, à la place du

une excroissance recumbée en crochet, noire,

e et d’une saveur très acre. Le pain qu’on fait

scigle est parsemé de taches violettes.—Parmen-

esant dessécher l’ivraie dans un four avant

on lui ôte ses qualités venéneuses.

avec CC

 

00000

 

MANIÈRE DE CONSERVER LE BOUILLON DE VIANDE.

On prend de la chair de bœufla plus maigre possible,

‘tel est par exemple le jarret. On la met sur le feu dans

‘une chaudière ordinaire, ( le cuivre est préférable parce

‘que le fer noircit un peu le bouillon, ) avec une quantité

d'ean sullisante pour être longtemps cn ébullition. Ony
joint quelques carottes et ur peu de persil, mais ni ognons,

ui poireaux, ni navets, ni choux, parce qu’alors le cot

‘somuné n’est plus propre à êtregardé; on yajoute du poi-

"vie, du gel, de girofle, de manière à épicer ct saler un peu
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fort. On laisse ensuite bouillir le tout jusqu’àce que la

chair soit tout enfilandres et que ce bouillon puisse former

une forte gelée, Alors on passe le tout à travers un es-

suie-inains sans beaucoup exprimer, et on coule chaude-

ment dans des bouteilles qu’on doit laisser débouchées jus-

qu'au parfait refroidis-ement.
Le pou de gruisse qui est dans ce consommé prend le

‘dessus ct se place naturellement dans le cou de la bouteil-

le, recouvrant solidement lu gelée au moins à un pouce

d'épaisseur ; s’il n’y on avait pas, il faudrait en ajouter,

niais toujours de bœuf, dans la même proportion : elle

forme une espèce de bouchon qui ferme hermétiquement

le dessus de la gelée et lui ôte tout contact avec l’air, qui la

ferait gâter. Dès que le tout est froid, on houche les bou-

teilles avee de bou liège neuf qu’on a fait tremper dans
I'eau 5 on arréie la tête du bouchon au goulot de la bou-
teille et onla cachète pour dernière sureté. Dans cet ctat,

cette bouteille peut faire le tour du monde.
Lorsqu’on voudra faire usage “de ce qu'elle contient, il

faudra d’abord la déboucher proprement et la plonger dans
de Peau tiède. Bientôt la gelée redeviendra fluide, la

graisse du col fondra ct ayant de l’eau bouillante propre à
confectionner le bouillon, on y versera autant de consom-
mé qu’on le jugera nécessaire, jusqu'à ce que le bouillon
ait bon goût. Ce secrêt est surtout utile pour les lieux éloi-
gnes des villes, où Pon ne peut se procurer en tout temps
de la viande de boucherie ct pour ceux aui entreprennent
des voyages de long curs.
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MOYEN D’ATTENDRIR LES JAMEBONS LIS PLUS VIEUX CT

LES PLUS DURSY,

Enveloppez votre jambon dans un morceau de toile et
enterrez le dans un endroit qui ne soit ni trop humide ni
trop sec : la fosse ne doit pas être profonde : il suffit que le
Jambon soit entièrement recouvert d’un demi-pied de terre
environ : déterrez-le au bout d’une heure. Vous pouvez
être assuré que la chair sera tendre sans être cussunic ou
mulusse.
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LIQUEUR POUVANT SUPPLEER AU VIN.

La nature paraît avoir refusé le vin à notre pays : pour
s’eu procurer, il faut avoir recours à l'importation, ce dont
la bourse ne s'accommodz pas toujours. Nos voisins ont
trouve le moyen de suppléer au vin par le jus de pomme,

LE GLANEUR.
Shin -

mecsmsi,

elle se couvre d’une écume et lorsqu’on s’apercoit que ly
fermentation diminue, on retire la liqueur, qu’on met dany
des barils ou en bouteilles. I est bon d'observer que, lors-
que l’évaporation se fait trop précipitamment, la liqueur
retient un goût désagreable de pommes cuites et quil est
essentiel, pour développer tous les principes spiritueux
d’exciter la fermentation, jusqu’à ce qu’elle ne pui-se plus
avoir lieu.—Voyez : Vin de Pomone, Numéro de Juil:ut,
Page 114.
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UTILITÉ DU BROU PE NOIX.

On donne ce nom à l’envelopze verte, charaue qui re-
couvre le fruit du noyer. Cette =ub<tance contient ure ma-
tière colurante avec la quelle on obtient, eu temtiue, un
noir assez beau, des nuances fauves et brunes, un jaune
même, selon les différentes variétés de noix dont on en
ploie le brou. Quelques personnes se servent aussi du brou
de noix pour fuire de l’encre cet quelques ouvriers Jour
teindre le bois.

 CouOO

COTON DANS LIS DRAPS IiANUIACTURES IX nrnops,

Depuis un certain nombre d'années, les fatnicants de
draps en Furope se sont ins à introduire du coton cn plus
ou moins grande quantité dans La plugaat de leurs tisus on
laine. C’est une véritable fraude dont les lois ne paraiss
sent pas encorc s'étre occupées et qu’il est asrez cifiivile
de reconnaître. la couleur de ces tissus change bientot,
vû que la teinture n'est pas aussi durable sur ie cotes qe
sur la laine et bien entendu que ces tissus ne valent pas
non plus ceux de laine pure. Voici un moveassez stn-
ple de découvrir la fraude : on prend un échantillon de
l’étoffe à essayer, on la défile et où introduit Pextremité
des fils dans la flame d'une chandetle 5 ei Je fil est de
coton, il brûlera avec rapidité jusqu'à l'endroit où on lL
tient dansles doigts; si au contraire c'est de Li Taine, alors
l’extrémité se globulisera, cessera de boutter cn retrantle
fil de la lumière et exalera une odeur de laine brûlée cn’
est difficile de méconnaître.
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LE TRAVAIL.

Le travail est un moyen plus sûr d'arriver à la fortune qui, lorsqu'il est bien préparé et à ete conservé quelque jet au bonheur
temps, ressemble au vin du Rhin. Voici le procédé qu'ils
suivent :—A mesure que le jus sort des pommes mises au|
pressoir, comme si l’on voulait faire du cidre, on le jeue:
dans un grand chaudron de cuivre très propre qu'on met’
sur le feu et on fait bouillir jusqu’à ce que la liqueur soit’
réduite à moité. On la verse alors dans un vaisseau de
bois et on la Laisse refroidir. Lorsque la liqueur est par-!
venu au d'gré de chaleur égal à celui auquel on brasse or-
dinairement la bière, on ajoute la quantité de levûre qu’on
juge nécèssaire pour exciter une fermentation assez vive.|
La liqueur fermente ordinairement vingt-quatre heures ;

|

que la poursuite des emplois publics et des
honneurs.
Avee du travail et de économie les hommes peuvent

vivre à l’aise partout oùles produits de leur indus tiie util
assures.
La gêne où la misère sout principalement produites par

lu conduite des individus qui les éprouvent.
Ce n'est pas le travail qui manque aux travailleurs ; ©e

Sont au contraire les travailleurs qui naigueront au ta
vail,
Pour lhomme de travail et d'industrie, Io temps est de

la richesse et il peut prodiguer ou économiser cetto is
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o autre. La journée a vingt-quatre

t dans l’oisiveté comme pour celui

uitravaille le plus activement; muis ces vingt-quatre

fieures sont diversement employées. L’uisance et ia mi-

sère dépendent de la manière dont chacun les dépense.

| tesse comme touto ©

heures pour celui qui vi
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INSTRUCTION.

Cést, pour le père de famille, une obligation sacrée que

de donner ou de faire donner à ses enfuns les premières

ns qui peuvent avoir sur leurs moyens d’existence et

surla sagesse de leur vie une influence extrême. Ceux

qui voudraient que la clisse nombreuse croupit dans l’ig-

norance, sans doute ne voient pas que si leur système était

juste, il faudrait regarder commeutiles à la prospérité pu-

bque les moyens de multiplier les gens misérables, stupides

et grossiers ; en d’autres termes, qu’il serait avantageux

d'avoir une nombreuse populace dans Etat. Une pareille

thédrie se réfute d’elle-même. Que les hommes de bonne

foijettent un coup d’œil sur l’lécosse et sur l’Ispagne, et

diseit quel est celui de ces deux pays auquel il est a dési-

ter que les autres ressemblent.
Losqu’on désire que les cultivateurs et les ouvriers

sachent lire, ce ne doit pas être pour qu’ils lisent un grand
nombre de livres: leur bon sens y perdrait autant que
leurs travaux. Formons-nous des idées plus justes de
l'instruction et de ses résultats. D'abord, les enfans
pauvres sont garantis del’oisiveté, du vagabondage, par
les écoles élémentaires ; ils y contractent des habitudes de
pété, d'ordre et d’application ; ensuite, leurs facultés in-

électuelles y prennent quelques développemens. Des
lommes qui ont appris a lire, à écrire, à calculer, alors

notio

meme qu’ils n’ouvriraient pas un seul livre dans le cours,
de leur vie, seraient en général plus intelligens, et par

conséquent plus habiles ouvriers, que ceux dont les fa-
cultés sont restées engourdies dans une épaisse ignorance.

Enfin, il est des livres dont la lecture est indispensable.

Des enfans qui suivent de bonnes écoles, sont ceux qui
apprennent le mieux leur catéchieme.  Devenus grands,

bs sont en état de lire ’Evangile et quelques ouvrages à

àportée du peuple.  L’habitude de pareilles lectures in-

cu les mœurs, et c’est une des plus propres à détour-
ler des vices qu’entraînent le désœuvrementet l’ennui-
els sont les résultats d’une première instruction sagement
tpandue,Lot
audos personnes qui cependant ne manquaient ni
simemen sspris craindre, par un singulier motif, l’en-

ele au filed'a ue Donnez de l’éducation, disaient-

ession des un aboureur ou d’un artisan,il laisse la pro-

le, nul ne A. amsi quand l’instruction sera geéné-

omment, velo ra plus exercer les métiers pénibles.

frappés d'une ben esprits sont-ils assez légers pour être

appelle dans OnA st futile? Qu’un homme riche

avec son fis, Jy; cokleau ] enfant d’un cultivateur, l'élève
d'agrément ri enscigner les langues et les arts

ne sera plus le t Penfunt dédaignera la vie des patres,

eur égal. Mais supposez que l’homme

© générosité plus éclairée, qu’au heu de donner
fiche ait un

de son form; . . ji

"use, il établ er uno éducation brillante et dango
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Là, il ne s'agira point d’études superflueset pourainsi dire
de luxe ; tous les enfans recevront des principes religieux
et des idées morales, tous apprendront À lire, à écrire à
compter ; on ne les excitera point à sortir de l’état de
leurs pères, on les formera pour l’exercer; l'égalité ex-
istera comme auparavant dansle village ; seulement, ses
habitans seront plus occupés et plus intelligens, ils vau-
dront mieux : voilà tout.

Pour répandre l’instruction, il est nécessaire d’avoir de
bonnes méthodes d’enseignement; et ceux qui en inven.
tent sont au nombre des bienfaiteurs de Phumanité, Ce-
pendant, le perfectionnement des méthodes a des improba-
teurs, non seulement sous le rapport politique, mais, ce qui
est bien plus étrange, sous le rapport littéraire. Bien des
gens répétent encoro d’un air profond cette espèced’adage:
on ne swil bien que ce qu’on a appris difficilement ; si ce
principe est exact, disait un homine d’esprit, it faut croiro
que les plus inauvais maîtres sont les meilleurs. Ce qui
est vrai, C’est qu’on ne s'instruit qu’en donnant son atten-
tion. Les bonnes tnéthodes sont celles qui sollicitent
avec succès l’aftention des clèves, et qui n’ajoutent pas
aux difficultés inhérentes à la nature des études, les diffi-
cultés plus grandes que font naître l’ignorance et l’inhabi-
leté des pédans.

Lorsque, dans un état, il existe un bon enseignement
élémentaire, on peut conjecturer que les autres parties do
Pinstruction publique serontbientôt améliorées. En effet,
les esprits sont alors dirigés vers le perfectionnement des

méthodes, et l’autorité protege leurs efforts: puis, les

classes pauvres sortant d’une honteuse ignorance, les

classes riches veulent s’éclairer de plus en plus, afin do

garder toute leur supériorité. Noble concours vers le bien!

Spectacle tout opposé à celui que présentent ces Etats

malheureux où les puissans abrutissent leurs inférieurs,

pour se dispenser de s’instruire! C’est empêcher les

hommes de remplir leurs devoirs, afin de n’avoir point à

remplir les siens. | ; |

Dans toutes les écoles, depuis les plus élémentaires

jusqu'aux plus élevées, le grand but doit toujours être de

ipénétrer les âmes du double principe de| Evangile. Si

l’on inspire l’amour de Dieu et qu’onnéglige Pamour des

hommes, on fera des mystiques, des êtres inutiles ou dan-

gereux ; si l’on inspire l’amour des hommes et qu’on
néglige Pamour de Dieu, on donnera des vertus incom-

plètes qui laisseront leurs disciples sans force au milieu

des obstacles et des revers. ; Lu

Il est un âge oùla raison est encore assoupie, mais déjà

l'enfant a des affections, et c’est par elles qu il faut le diri-

ger vers le bien, Le bien, c’est tout ce qu'inspire de justo

l’amour de ses proches, (le ses maîtres, de sesjeunes amis,

et le désir d’apaiser un chagrin ou de causer un plaisir.

La faculté d'aimerest celle qu’il faut surtout développer

dans l'homme,depuis l’ il n’offre à ses insttu-époque où 3

teurs que des affections confuses, jusqu’a celle ou il porte,

dans les hautes ¢co

 
les de philosophie, une raison exercée,
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DE LA MINERVE.

Mr. L'ÉDITEUR,

Vouillez, s’il vous plait, insérer dans votre journal un au fils de 8

igse pourlo village une école élémentaire.
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avis que je me permets d’adresser à nos habitans, dans lin-

tention d’augmenter les ressources industrielles. Le fruit

du hôtre en fournit le sujet. Je voyais avec chagrin, ces

anhées passées, qu’on ne sut pas tirer à profit les FAINES

de nos hètres, dont la récolte, dans d’autres pays, est une

richesse pour les classes pauvres de la société. A l’épo-

que de leur parfaite maturité, tous les habitants des villa-

pes deplusieurs lieués dla rotide, se rendent dans les fo-

réts, pour y ramasser cette véritable manne, que le ciel

leur envoie trop rarement. Ils (tendent des draps dessous

ces arbres, et en secouant les branches, il ramassent duns

très peu de temps, unc grande quantité de ces laines. Lit

pourquoi ? Pour en extraire un excellente huile. | 100 i-

vres de ces graines produisent douze livres d'huile clari-

fiéé, aussi bonne que Phuile d’olivres, et quatie livres

d’uhe qualité inférieure ( huile à brûler.) La fabrication

en est très simple. Les faines une fois ramassées, il faut

les laisser sécher, plus elles sont sèches, plus l'huile est

belle et bonne. Ou les vanne soigneusement, pour qu'’el-

les soient bien net‘es, on les écrase avec un pilon, tout

simplement dans un mortier de bois ou duns une souche

creusées. Cette pâte se met alers dans un linge claire ou

canevas et se pose dessous la presse. Tout hoimine intel-
ligent cst capable de construire une presse en bois, telle
comme on se sert pour exprimerle cidre des fruits. Aus-
sitôt sortie de dessous la presse, l'huile veut-ètre recueil-
lic dans des vases pours’y clarifier.  L’on dépoui!lc avec
‘acide sulfurique, la partie muciloagineuse la plus déliée
qui reste inhérente, et produit lorsqu'on la brûle, cette fu-
inée épaisse et désagréable, cette odeur si pénétrante, qui
nuissent tant à la propreté ct a la santé. La dose est de
trois onces pour 24 livres d'huile, auxquelles on ajoute 35
livres d'eau. On agite ce mélange, puis on je laisse repo-
rer en un lieu chaud, pendant huit à dix jours. Quand
huile est parfaitement séparée de l’eau on soutire, on fil-
tre, au moyen d’un vase en bois percé de trous, tous gar-
nis dé mèches de coton ; l’huilé s'obtient claire et limi
pide.

Dans nos environs les hêtres sont chargés de faines et on
3 peut compter sur une récolte très abondante cette année.

Que des habitants actifs cutreprenuent donc cette branche
d’industrie, qui est à la portée de toutes les fortunes, et
dont le produit est considérable, surtout dans ce pays où
ces arbres aboudent.

Monsieur l’éditeur, voiciaine production indigène, que
je vous prie de recommauder à vos compatrivtes.

AS

’

Votre très humble &c.
G. D.

Comté de Lacadie, 7 Août, 1887. :
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SEPTEMBRE. Cc mois conserva toujours chez les Romains le nomde
September, qui désignait la septième place qu’il occupait
d’abord duns le calendrier de Romulus, quoiqu'il clevitis en-
suite le neuvième. À Rome, le mois de Septembre était 

—
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sous la protection de Vulcain ; le jour des ides, le dicta-
teur ou le premier magistrat atlachait ou capitole le clog
sacré.
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EFFETS SINGULIERS DE L’AIR CORROMPU DANS Lrs

APTARTEMEXNS.

M. P. architecte de Vienne, se rendit pour affaires à la
campagne du baren de...... L'une des plus belles
chambres du château lui fut assignée pour demeure. A
peine fut-il couché qu’il crut se sentir enlever de senlit et
transporter ça et là dans la chambre ; tantôt il se trouvait
sur le lit, tantôt dessous, tantôt près de la porte ou des fe-
nètres, tantôt au milieu d’une Cnorme cheminée : cepen-
dant il ne fesait pas assez clair pour que M. P. distinsuât
tous les objets. Ce n’était point une illasion, il sentait lo
mouvement, il reconnaissait chaque lieu de la chanihre.
Le lendemain matin, il parut au dejeûner, pâle et défait,
comme après une nuit sans sommeil ; mais par une déli-

catesse naturelle il ne donna que des réponses Evasives
aux questions de ses hôtes.

La seconde nuit amcena les mêmes apparitions, et le len-
demain il se trouva plus pâle et plus abattu, mais n’en vint
à aucune explication.

La troisième nuit fut comme les premières ; ses joues
décoloiées et ses yeux cufoncés excitèrent, le lendemain
matin, les inquiétudes de la famille. Le Garon prit à part
àl, P. et le pressa de lui dire franchement s’il n'avait point
éprouvé quelque chose de désagréable dans sa chambre à
coucher. Alors celui-ci raconta tout, et le baron lui avoua
que depuis longtemps cette chambre était réprouvée dans
la maison ; que personne n’y voulait habiter ct qu'aucun
des domestiques n'osait y entrer scul,

Après cette exp'ication M. P. demanda la permission
d'examiner le local : il trouva que la cheminée murée en
haut ne laissait point entrer l’air 5 les fenêtres d’ailleurs
demeuraient toujours fermées ct les portes n’étaient pres-
que jamais ouvertes ; il reconnut également que la cham-
bre, située dans une aile du Lätimient, était surmontée
d'un toit au quel ne s’apercevait pas la moindre ouverture.
Il conclut que le gaz méphytique, renfermé dans le gre-
nier, devait pénétrer en partie dans la salle, au travers de
vieilles boiseries. Là cet air corrompu et qui ne pouvait
se renouveler, influait sur le cerveau de manière à exciter
un delire inosmentané qui préscutait à imagination ces vis
sions nocturnes.

M. I’. fit ua rapport de ses observations et travailla à
remédier au mal. Les portes et fenêtres furent ouvertes ;
un courant d'air fut établi dans la cheminée et une ouver-
tare pratiquée au toit par deux couvreurs. L'air qui sor-
tit de cette ouverture ctait d’une qualité tellement méphy-
tique que l’un des ouvriers se trouva mal ct scrait tombé
sans le secours de son camarade. Cette nuit même M.
P. coucha dans lu chambre ; comme il ñ’avait pus reposé
:lepuis trois jours, il dormit mieux que jamais, ct Pou n'en-
tendit plus parler d'apparitions.

Une scene de ce genre est décrite dans l’Antianairs “> Walter ‘Scott.



 

4

LE GLANEUR.

ogy Lelia, -—
Lomas ord

TT
2

MAKANNA.

prorHèTE DE L’AFRIQUE MÉRIDIONALT,

—00—

temps qu’un homme prodigieux, un de

ces hommes qui semblent faits pour changer la face des

euples, a été révélé à l’Europe. | Le chet d'un établisse-

ment colonial dans le sud de l'Afrique, M. Pringle, dans

ses Esquisses africaines, faut briller pour nous cette gloire
qui, vas lui, s’éleignait peut-être dans les solitudes du

pays des Cafres. |

Ce peuple déponillé, opprimé, décimé par Ia politique

coloniale des Anglais, se redresse quelquefois sous le pied

du vainqueur ; et, par les soudains et terribles cflorts d'une

énergie désespérée, il donne de tems entems À ses maîtres

dé sanglantes leçons, que Ini-miên:e ausst paie larzement

desonsang. L'année dernière une furieuse irruption de

Cafres sur les établissemens anglais du Cap à porié l'in-
quiétude jusqu’à Londres, et Ja lutte n'est peut-être pas

encore finie entre le peuple opprimé et les soldsts de l’op-

Tr n'y a pas long:

presseur, Depuis que les Anglais sont maitres du Cap,
de Bmnne-Espérance, leur gouvernement colonial n'a pas
cessé de porter lirritation et le désespoir parmi des popu-
Jations qu’une sage politique aurait pu gagner et civiliser
pour la prespérité de la colonie aussi bien que des naturels.
Mais jusqu’ici les Anglais ont suivi, avec les Cofres, une
marche constamment uniforme et toujours funeste. Hs
leur assignent une frontière, et puis à quelques années de
À, ils s'emparent de leurs troupeaux et de leurs cultures,
lts tuent, sans épargner ni femmes ni enfans, dès qu’ils
défendent leur territoire ; ensuite, à ce qui reste, ils as-
signent une frontière plus éloignée dans une contrée sau-
‘age, où une partie de ces malheureux meurent de faim et

Ge misère ; et puis, quand, à force de travaux, un établis-.sement nouveauvient à prospérer, les Anglais s’en cm-

Pent encore, et assignent encore une frontière plus reeu-ge, Ainsi les indigènes ne voient pas de terme à leursmalheurs, pas plus qu’à l'avidhité de leurs DPPTCSSCUTS. Unautre moyen de la politique anglaise, pour avoir meilleur
marché des naturels, C’est d'exciter cutre eux des inimitiés
gos. Un des chefs inférieurs de la vaste con-

aeeelbon ion exit cher es peuple une juste indignation,on mes on re ut ue conf'acration pue-sante de
208 es tribus I \inukosa, et une œuvrro civile éclata,Wileue ot acharnée. | °lint en 1817.
Chels confédérée

]
Alors parut, dans l'assemblée des

être obôis par les ui de cos hommes marqués du ciel pour

Command, Areshoses des qu'ils veutert leur
dans toute| MARNIE Clit son eo, nals gl éfeut conni,

“la colan
gaucher ‘

e: A6 dans Ha raue valsaice et d'un gang reotu-Fier (car à
on {aril yuausno sa: ir noblechez los sauvages MN

Parmi les siens Son genie Pavaieat fut sortis de la foule

léquenter lo

WsTown,

; Avant evtie guerre, on le voyait sonvent
principal établissement des Anglais à Gia-

(de la.plustra une iasatinhie curiosité, Ç ini

(Ke ses observations. be sur toutce qui faisait ! oe

Serre et d'arts mi Avecles officiers, il s'entratenait de

> Mécaniques ; avec le chapelain, il
t
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. ’ . . .formail ricusement des doctrines du christianisme, oterbarrassait dans une foule de subtilités metaphysiques.

C'était la pour lui un plaisir de predilection,
ombini ‘3 avec |: aditions titi€ mbi ant alors wee Jos traditions superstiticuses do

ses compatriofes et les rèves de son imagination mystiquo
ce qu'il avait appris touchant la création, la chute de
l'homme, la rédemption,la résurrection et d’autres degmes
chrétiens, il en composa une religion nouvelle dont il se
proclame le prophète, et souleva habilement autre de son
obscure origine un nuage dereligieux mystères

;

il s’an-
,honça avec audace comme un envoyé de Dieu ct le frère
du Christ. Ordinairement, il se tenait à l'écart, réservé,
solennel et mystérieux ; mais, dans les occasions oùil
s'aciressait au peuple, dont lu mullitude se pressait autour
de lui, il semllait abandonnertoute son âme dans les fiots
dune éloquence tendre, imprtucuse ct passionnée. M.

Feat, le missionnaire, qui le vit dans la Cafrerie en 1816,
dépeignait avec enthousiasme son extérieur souveraine-
“ment imposant, et sa merveilleuse influence sur les chefs
aussi bien que sur la multitude. Sa parole était empreinte
de Ia morale la plus sévère, et s'adressait sans peur aux
plus puissans, pour leur reprocherleur vices.

Makanna arriva ainsi, par degrés, à une autorité: com-
plète ct incontestée sur tous les chefs principaux, excepté
Gaika, auquel il inspirait autant de, haine que d'efiroi.
Bientôt on prit ses conscils sur toute affaire de quelque
importance, ct il fut enfin reconnu comme chefde guerre
aussi bien que comme prophète. Dès lors, il se proposa
la grande et patriotique tâche d'élever peu à peu la nation

de ves sauvages compatriotes au niveau des nations cu-

ropéchnes, sous le rapport intelleciuel et politique. Il

appliquait tout son génie et tous ses efluris à cette sérieuse.

‘entreprise, lorsque l’irruption des troupes anglaises, cn

1818, vint le contraindre de donner à sus travaux une di-

rection différente et oùil devait périr.

Jusqu'à cette époque il avait cultivé avec b

soin l'amitié des autorités anglaises ; mais, après celte

dernière invasion, dont le ravage avait désolé les tribus

oui s'étaient confiées à lui, son âme sembla ne respirer

que la vengeance, et il comprit que le moment Ciait venu

pour lui de succomber, on de punir enfin les agressions

éternelles des colons, et d'affranchir son pays deleur san-

glante domination. 1i comprit surteut qu'il ne s'agissait

Sas ici de cos incursions de maraudeurs, qui avaient

canconp de

pas cui :

jusqu'alors caractérisé les guerres des Cafres, ct qui, en

éparpiliant les représailles, les rendaient impuissantes, Il

*s mais il fui failait pour
réxolut de frapper un coupdécisif

ie de ses compatriotes,
cela exalier et concentrer l’énerg patriot

leur inspirer cette confiance qui brave les grands perils,

Jos animer de cette volonté forie of uranime qui les sur-

monte. Jamais. Pélequence de Makanra n'avait paru £1

puissante ct si insphiée; il éveguatous les sentimens ca-

pables de soulever ces âmes déjà nrdées, H fit parler le

ciel, il dit qu’il était envoyé lout exprès par l hlarga, i

grand esprit, pour vengerleurs malheurs, à leur porstau a

qu'ii avait le pouvoir d'ouvrir lcs tombes ct d'en fuire

surtir les mânes de leurs ancêtres, qui viendratent au mos

assister dans la lutte et achever l'ex-

6 Ut alors, s’écrinit le prophète,

an, wous nous éfablirons

‘neuilié nos pères et nous-

nourrirons de miel.”

.
+mont précis pour des

sormination des Anglais,
: ? 9 *

& nous les jetterons dans Oct

sur ces contrées dont dis onl

s: anèmes, et, À notre tour, NOUS HOUS
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Il persuada ainsi à presque tous les clans d’Amakosa de

- réunir leurs forces pour attaquer ensemble Graham'’s-

Town, le chef-lieu des établissemens anglais. Au jour

dit, il passa en revue leur armée, réunie dans les forêts qui

bordent le grand Fish-Rirer, ( fleuve du poisson ): il se

trouva à la tête d'environ neuf ou dix mille hommes.
Alors, selon un usage respecté parmiles guerriers cafres,
Îls envoyèrent au commandantanglais, le colonel Willshir,
un défi dont les termes portaient “qu’ils déjeûneraient
avec lui le lendemain matin.”
Le lendemain matin cette multitude ne manqua pas a

l'invitation qu’elle s’était faite ; à la pointe du jour elle
fondit sur Graham’s-Town. Le saint espoir dont Ma~
kanna avait rempli leurs âmes, l’intrépide courage qu’il
leur avait inspiré, rendirentla lutte acharnée et sanglante,

mais non victorieuse ; le feu du canon et de la mousque-
terie faisait un épouvantable ravage dans Ces masses
épaisses ; chaque coup abattait son homme, tandis que les
flèches des indigènes se perdaient impuissantes. On les
vit alors s’élancer jusque sur la bouche des canons, et les
plus intrépides brisaient la seule flèche qui leur restât pour
s’en servir en guise de poignard et combattre leurs ennemis
corps à corps. Cette audacieuse tactique, si différente de
cette guerre de broussailles à laquelle était accoutumé ce
peuple, prouve les ressources de l’esprit guerrier de Ma-
kanna, et faillit lui donnerla victoire. La force de corps,
Pagilité des Cafres aussi bien que immense supcriorité du
nombre allaient peut-être, en quelques minutes, triompher
de la faible garnison anglaise, lorsque le vieux chef hotten-
tot Boezak, ami des Anglais, arriva, de fortune, & Graham’s-
Town, avec un corps de troupes qu’il lança à la rencontre
des Cafres. La plupart de leurs chefs étaient personnel-
lement connus du vieux Boezak; il distinguait sur le
champ de bataille leurs guerriers les plus intrépides et les
plue redoutables, les désignait à ses gens, habiles chas-
seurs de buflles, les meilleurs tireurs de la colonie, qui les
tuaient sans en manqueur un seul. L'attaque furieuse des
Cafres fut un instant arrêtée, les Anglais reprirent courage,
leur feu devint plus meurtrier, la mitraille moissonnait des
rangs entiers, et la fleur de cette nation tomba, fauchée
comme l’herbe. À ce massacre épouvantable, succéda la

‘terreur panique ; et, après d’héroïques, de sur-naturels
effoits, Makanna fut entraîné dansla fuite des siens.

Plus le gouvernement colonial nvait été épouvanté de
cette formidable attaque, plus il fut féroce dans son tri-
omphe; les soldats anglais, unis aux Hottentots par-
coururent le pays dans tousles sens ; les habitations et les
moissons étaient la proie du feu, les hommesla proie du
glaive ; le prophète Makannafut mis hors la loi, et les
habitans furent menacés d’une extermination générale,
s'ils ne le livraient mort ou vif. Mais pas un traître ne se
trouva parmi ce pouple réduit au désespoir.
La résolution que prit alors Makanna donne de son car-

actère une idée plus haute qu’aucune desactions desa vie.
Il voulut être la rançon de son pays, ctse livrer cn étage
pour ses compatriotes. Pur bonheur, dit l’auteur des
Esquisses africaines je puis donner à cet égard des par-
ticularités authentiques prises de notes recueillies à cette
époque par le capitaine Stokenstrom, l’officier entre les
mains duquel Makanna s’estlivré. .

C’etait le 15 aoht 1819, deux femmes de la tribu Ghona-
qua se présentent au camp anglais ; clles sont envoyées

AE

par Makanna, qui offre de venir lui même traiter de la
paix, sous la condition qu’on lui donnera un sauf-conduit :
le chef de l’expédition, qui avait ordre de le prendre mort
ou vif, ne peut promettre aucunegarantie ; et, le lendemain
matin, le chef magnanime entre lui-même au camp, avec
cette fierté caline, cet empire de soi-même qui commande
aux autres un respect involontaire.  “ On prétend, dit le
Chef africain, que je suis la cause de la guerre ; je veux
voir si, en melivrant moi-même aux conquérans, je rep.
dra In paix à mon pays.” Tels avaient été, un hien petit.
nombre d'années auparavant, les termes de l’abdication de
Napoléon, Et comme Napoléon, Makanna fut jeté dans
les fers. Le gouvernement colonial l’envoya à Cape-
Town ; et, avec plusieurs de ses compatriotes, coupables
comme lui d’avoir con.battu pour leur terre natale contre
les brigands civilisés, il fut condamné à être emprisonné
toute sa vie dans l’île Robben, le Botany-Bay du Cap,
lieu infâme assigné à la détention des condamnés, des
esclaves rebelles, de toutes sortes de malfaiteurs, et à tra-
vailler avec eux dans des carrières d’ardoises,
Dans cette prison, Makanna semblait encorele prophète

et le chef des tribus ; cet ascendant caractéristique qu’il
exerçait sur tous les hommes ne Ini manquapasici; il y
avait à peine un an qu’il Était captif, eL tous ses compa-
gnons d’infortune le reconnaissaient pour leur maitre, pour
l’envoyé de Dieu parmi eux. Avec leur aide, il livra
combat à ses gardes et les désarma. Il s’empara d’une
barque ets’y jeta avecles siens ; la barque sombra sous
le poids énorme qui la surchargeait. Quelques-uns de
ses amis, Échappés à ce désastre, ont raconté que Makan-
na se tint quelque tems cramponné sur un rocher, ct qu’on
entendit au loin sa voix merveilleusement sonore encoura-
ger les malheureux qui luttaient avec les flots, jusqu’à co
qu’enfin lui-même fut englouti par la tempête furieuse.

Telle fut la fin du prophète Makanna, frère du Christ;
de cet homme qui était plus qu’un homme parmi ses sau-
vages compatriotes, et qui se fut placé au premier rang
parmi les hommes civilisés : plus grand par ses sentimens
héroïques et lo hauteur de ses desseins que parles actions
qu’ur:e trop courte destinée ne lui à pas permis d’accom-
plir ; marqué surtout de ce caractère particulier aux
hommes extraordinaires, prédestinés pour dominer leurs
semblables.  Mukanna était un de ces êtres qui peuvent
impunément se donner pour les cavoyés du cicl, car ils
ont le génie qui prouve leur mission, et il semble, à la
profonds vénération, à la confiancé mystérieuse qu’ils in-
spirent, qu’il y a effectivement en eux quelque chose de
surnaturel.

Il y a, dit M. Pringle, un sentiment de suprême melan-
colie à songer quel merveilleux instrument, pour propager
fa civilisation parmi les tribus des Cafres, on a perdu par
l’infâme traitement qui a détruit ce sauvage extraordinaire ;
tandis qu’une politique plus sage et plus généreuse en
aurait fait, pourla colonie, un allié reconnaissant, ct, pour
ses compatriotes, le dispensateur d’éternels bienfaits.

Son nom vit encore vénéré par ces populations, son
esprit plane encore sur ces vastes solitudes ; on ne pleure
pas sa perle, car on n’y croit pas, et on l’attend toujours
dans un sentiment plen d’amour et d’espoir. Nous l’ap-
prenons par un ouvrage récent de M. Kay, qui a résidé
quelques années dans ce pays. (Researches in Cafraric.) — “Telle était la foi universelle dans la puissance surhu- 
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de Makanna, tel Ctait le caractère sacré dontil était

ses compatriotes, qu'un grand nombre

ventre eux n'a jamais voulu donner aucune créance aux

pan sa mort, et qu’ils attendent teujours son retour

Ame imperturbable confiance.”

us n'avons pu donner ICI qu’une pâle esquisse du
ret de Makanna; le livre de M. Pringle (dont il à

1 dernièrement Une nouvelle édition ) offre sur ce ca-

acière d’une nature généreuse et extraordinaire des détails

d'un vif intérêt ; il présente surtout une curietise histoire
de l’état actuel de ce grand étublissement colonial des

Anglais, et une critique pleine de sens du système de co-

Ionisation appliqué à cette vaste portion de l’Afrique méri-
pa M. A.

prainé .
marqué parmt
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LA CACHETTE.

HISTOIRE VÉRITABLE.

Cefut un beau jour que celui où Mme veuve Dufoure-
ay sorit en habits de cérémonie pour se rendre chez M.

Ayma, Îl s'agissait d’une importante et solennelle dé-
marche. Depuis bien des années Mme Dufougeray
n'avait endossé sa robe de noces à ramages, ni mis tant
d'apprêt à sa toilette ; jamais non plus elle n’avait marché
d'un pas plus leste et plus dégagé ; elle se sentait rajeunie
devingt ans. Les portes s’ouvrirent à deux battans devant
éle et M. Aymar qui s'attendait à cette visite, s’empressa
daller à sa rencontre. Mon cousin, dit-elle, sans autre
préambule, je viens vous demander pour mon Paul la main
de celte chère enfant que voilà, et, en disant ces mots,
élle s'avança vers Ernestine, à qui clle donna un buiser sur
le front.
Ainsi fut résolu le grand! problème qui, depuis un an,

aglait toutes les têtes de Iapetite ville de L......, savoir à
kquetle d’Ernestine ou Marie, s’adressaient trs soins et les
vœux du jeune et beau Pau! Dufuugeray, également assidu
éempressé auprès des deux cousines qu’il suivait partout
et avec lesquelles il dansait exclusivement à tous-les bals,
ns préférence marquée pour Punc ni pour l’autre.
Eh bien, mon ange, dit M. Aymar à Ernestine, que

penses-tu de cette -proposition 7? Aimorais-tu Paul Du-
geray, pour ton époux ? La timide enfant se jeta en

igissant dans les bras de son père et murmura unfaible
Wi que chacun devina plutôt qu'il ne l‘entendit. Mme
ougeray transportée, Pattira vers elle et la pressa sur

sien en la couvrant de baisers.
foupir étouffé se fit entendre dans ]
Partement, Il sortait de; la poitrine oppressée a’une jeuneÎle qui s’était mise

©Ma, et dont : à l'écart à l’entrée de Mme Dufouge-
visage an päleur mortelle couvrit le noble et grâcieux
Ongues mets que deux grosses larmes roullrent sous ses

°8 paupières ;
€ quitter le salon
C Too: 21 © Û

tam on que Marie aussi animait Paul et d'un amour d'au-
us comais profond qu’elle le comprimait dans son cœur ;

J avail que ce sentiment qui put balancer l’affec-
Un

on obe . . ;Welle avait pour sa cousine, et rien nc pouvait entrer

©
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en Comparaison avec ça vénération et ça reconnaissancepour sononcle, qui l’avait recucillie orpheline ct pauvreet
n'avait jamais fait de différence entre ses deux filles
comme il avait coutume de les appeler.
| Quoique douée d’une imagination ardente, il y avait
d'ans ce cœur noble et pur quelque chose de plus puissant
que les passions ; c’était un rigide sentiment d'honneur
un instinct de droiture et de probité qui ne savait pas fléchir
devant les devoirs les plus rigoureux. Elie eût fixé sans
partage le choix et les sentimens de Paul, si, par une géné-
rosité surhumnaine, elle n'ovait mis toute sen application à
détourner d’elle les vueset les attentions du jeune homme
pour les reporter sur Ernestine, dans Pame naïve et lim-
pide de laquelle elle avait lu une inclination que celle-ci ne
songeait point à cacher. Paul était d’ailleurs un richo
parti qui flattait l’ambition paternelle de M. Avmar : et les
désirs du père et le bonheur dela fille étaient pour Mario
une arche sainte devant laquelle elle n’avait pas hésité à
immolerle repos de son existence.

Dominé par l'influence de cet esprit supérieur, Paul
avait, sans s’en douter, suivi la direction qu’elle lui avait
imprimée, prenant lui-même pour de la simple amitié un
sentiment qui fût devenu la plus violente des passions.
Ernestine vive ct folatre enfant, s'était abandonnée sans
calcul et sans réserve au penchant qui l’entraînait vers
Paul et, si elle avait quelquefois remarqué la profondetris-
tesse de Marie, elle était loin d’imaginer de quel immenso sacrifice cle était redevable à ce pieux et sublime dévoue-
iment. Dureste, elle avait pour sa cousine toute la ten-
‘dresse d’une sœurchérie. 

En ce moment un,
a partic reculée de l'ap-,

pour cacher son trouble, clle se häütaiavoir une pense

On etait alors en avril 3 le mariage fut fixé au mois do
juin ; il fut decidé qne tout se passerait cn famille, et que

‘pour plus de liberté la noce se célébrerait dans une maison

de campagne à deux lieues de la ville, C’était une an-

cienne abbaye acquise par feu M. Dufougeray, lors de la

vente des biens nationaux, immense édifice auquel les

embellissemens faits par le nouveau propriétaire n’avaient

pu réussir à faire perdre l’aspect mélancolique et sévère

àlde sa première destination, mais qui était cent d’un vaste

enclos comprenant des bois, des prairies, des vignobles et

de superbes jardins.

Le lundi, jour fixé pour la cérémonie, se trouvait lo

13 juin, circonstance à laquelle la superstitieuse Mmo

Dufvageray n'avait probablement pas fait attention. Le

soleil s'était levé au milieu de nuages noirs qui devaient

faire craindre pourla solidité du temps; il faisait une de

ces journées douces, mais sombres et grises qui s’harmo-

nient si bien avec la mélancolie d’une âme souflrante.

Maric, que le sommeil ne visitait plus, s'était levée avant

le jour ; prosternée à deux genoux devant sa fenêtre ou-

verte et fixant au ciel ses beaux yeux d’où s’échappaicnt

des larmes abondantes, elle lui adressait unc de ces prières

muettes, mais ardentes, dont il serait impossible de démé-

ler le but et le sens, dans une situation où l'espérance

même n’est pas permise. Que demandait-clle a Dieu €

Sans doute elle } iguorait elle-même, car clle ne pouvait

« de bonheur que son cœur ne se repro-

ni former un désir qui ne lui parût un sacrilege.

Hélas! le ciel € souvent sourd à nos vœux, sert quelque-

fois nos intérêts au-dela de ce que nous oserlons désirer.

Il y avait plus d’une heure que Mario était absorbée

dans ses amères pensées, lorsque des cris, des coups re-

chat, 
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tentissans, un grand mouvement de chevaux et de voi-
tures, vinrent la tirer de sa rêverie.  C’étaient les invités
de la noce, parens et amis des jeunes époux, troupe joy-
cusc et folle, qui n'avait pas dormi de In nuit et qui accou-
rait au rendez-vous général d’où l’on devait partir pour
l'abbave de St. Venant. De bruyans éclats de rire, des
chansons tronquées, mille refrains discordans annongaient
chez les conviés des dispositions qui contrastaient cruelle-
ment avec la situation d’esprit de Marie. Elle se leva et
vit Paul à leur tête, courant par toute la maison, sonnant,
frappant et cherchant par tous les moyens à réveilier les
domestiques, qui n'avaient pas des raisons aussi puissantes
que lui de devancerl’aurore, et se faisaient un peu tirerl’o-
rcille.

L'énergie de Marie s’était épuisée dans de longs et
cruels combats entre son amour et son devoir; elle sentait
qu’il ne lui restait pas assez de forces pour contenir au
dedans l’amertume qui débordait son cœuret pour affron-
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n’y eur que Paul qui, poursuivi par une vague inquiétide, »
portait alternativement ses regards préoceupes sur la place
vide do Marie ct sur Ernestine qui se pressait contre lui
ivre d'amouret de bonheur. :
À la fin du déjeûner, tout nuage de tristesse avait op.

rièrement disparu ; toutes les têtes étaient au plaisir et à
ln joie, et l’impatiente jeunesse ne songea plus qu’à dé.
penser de son mieux en jeux ct en folies cet heureux jour
si longtems attend, et tant de fois rêvé.  Semblable à un
troupeau do gazelles on les vit bondir et disparaître dans
le vaste enclos de l’abbaye qu'ils parcoururent on se pour.

suivant dans toutes les directions. Mais le ciel qui deve.
nait de plus en plus sombre, menaça btemiôt d’un orage et
les larges gouttes d’eau qui commençaient à s’inprimer
dans la poussière forcèrent nos jeunes gens à chercher un
refuge dans l'intérieur du vieux manoir, où ils se reunirent
en conseil et delibèrerent sans désemparer sur les movens
de remédier à l’inclémence du temps.  J’on mit sur le 

ter cette cruelle et dernière épreuve. Non, non, s'écria-t-:tapis la lougue nomenclature de ces jeux traditionnels qui,
elle, que le sacrifice s’accomplisse, mais je n’en serai pas dans les provinces, sont en possession d'amuser teutes les
témoin et je n’empoisonnerai pas cette fête parl’explosion générations depuis des siècle, et qui ont toujours le charme
inévitable d'un désespoir qui m’échappe. Son parti fut de la nouveauté, tels que le colin-maillard, les quatre
bientôt pris ; elle s’habilla à la hâte, écrivit à sa cousine coins, les barres, cte., qui farent successivement proposés
un mot qu’elle remit au premier domestique qu’elle ren- ctrejetés. Les avis étaient diversement partagés et les
contra, et se glissant inaperçue à la faveur du tumulte, elle opinions divergentes, lorsque la folätre Ernestine vint con-
s’échappa fu:tivement pur une porte dérobée ct se rendit cilier tous lez goûts ct fixer tous les suffrages, cn proposant
chez une bonne femme. sa nourrice, à l’extrémité de l’un le jeu de cache-cæche, anquoel l'étendue et Li complication
des faubourgs de la ville. des bâtimens de l’abbaye ofiraient un théâtre si favorable.

Dansles préoccupations et les embarras du départ, l’ab-; La propositionfut votée à l'unanimité aux longs et bruyans
scence de Marie ne fut pas d’abord remarquée ; chacun la applaudissemens de l’assemblée ; on se divisa done sur le
croyait placée dans l’une des voitures et ne s’en occupa champ en deux troupes dont l’une fut condamnce par le
pas autrement; Paul seul demanda plusieurs fois ce qu’elle sort à la difficile tâche detrouver l'autre à travers les im-
était devenue, mais Ernestine le rassura 2 moitié en lui menses détours de ce labyrinthe, et voilà note cssaim
faisant entendre d’un petit air mystérieux qu’il n’eût pas à d’étourdis parles corridors, par les escaliers, par les gre-
s’en inquiéter et qu’on reverrait Marie quand il en serait niers et par les caves, courant, montaut, descendant, fure-
temps ; elle fit la même réponse à sa mère ct à M. Aymar, tant les endroits les plus retirés, les retraites les plus ob-
lesquels, voyant la tranquillité d’J£rnestine et soupçonnant scures, s’ingréniant de mille manières pour faire perdreleur
quelque arrangement fait entre les deux cousines, ou piste et mettre en défaut la perspieacité des limiers at-
queique caprice de jeune fille, n’y attachèrent pas d'autre
importance.
Ou partit enfin ; la joyeuse file de chars-à-bancs et de

carrioles traversa la ville, au grand ébahissement des habi-
tans, que l’attrait d’un spectacle inaccoutumé avait arra-
chés de leurs lits et attirés aux fenêtres. Le cortège ne
s’arrêta qu'à la porte de l’église de St. Venant, où le véné-
rable curé attendait les nouveaux époux pour leur admi-
nistrer la bénédiction nuptiale aîns: qu’ane allocution pater-
nelle faite exprès pour la circonstance. Mais Mme Du-
fougeray remarqua avec terreur que le bon pasteur, par
une inconcevable distraction, avait revêtu l’étole des céré-
motties funéraires, ornée de têtes de mort et d’essemens
en sautoir ; ce qui était à ses yeux le présage certain de
quelque grand malheur. La mariée ne put se défendre
non plus d’un frisson qui lui courut par tous les membres,
et qui sembla se communiquer à l'assistance comme unc
étincello électrique.

Mais cette impression pénible dura peus un élégant
déjeûnerdressé dans le jardin de l'abbaye, sous les ber-
ceaux de vigne, au milieu des geuirlandes de fleûrs et de
verdure, et Pinfluence des vinsfins et d’une chère délicate
c:rent bientôt rendu anx convives toute la gaité bruyante
ct communicative qui est de règle un jour de noces. T

| «
taches à leurs trousses. Jeu puéril, mais attachant, dout
l’intérèt s’augmente de la situation des lieux, de tous les
charmes du mystère et de la crainte, et où sc déploient
quelquefois toutes les finesses de l’art, toutes les ressources

du génie.
[A CONTINUER. ]
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LES DEUX VOYAGEURS.

CONTE TRADUIT DE LD’HERBREU.

Voici :—Un voyagtur traversait le désert : et ses pro-
visions étaient épuisées, et il était éleien® de toute hahita-
tion des fils d'Adam.  L’a‘guillon de la {im ne Tui [aiszail
aucun relâche, mais il n'avait rien pour l'Émousser, Alors

il se sentt défaillir etil parla duus Famertume de son
ime.

— O Éternel ! tes mains ont formé mon corps; elles en
ont disposé toutes les parties, et tu pourrais me perdre.

“ Souviens-toi, jo ten conjure, que tu m'as fait comme
un vase d'argile, ct tu veux me réduire en Joussicre ! 

,
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Tu as répandu ma substance commo le lait et tu l’as

Jormie. .
al Tu os revêtu mon corps de peau ct de chair, tu l’as

frifié d'os et de nerfs. |
« Tu m'as donné en partage la vic et le bonheur ; tus

1st de miséricorde envers moi, ct par tes soins continuels

tuas gardé mon âme, , _, |
« Pourquoi, À Seigneur E m’as-tu tiré du scin de ma

mère? Que n’y suis-je expiré de telle manière qu'aucun

ail ne m’eût vu! [| |
6 J'aurais ct comme n’ayant Jamais existé et j'aurais

été porté du sein de mu mère au sépulere ! 7 a

Comme il parlait encore, ses regards se dirigérent vers

un monticule qui se tenait là debout au milieu des sables,
vwmblable à une gerbe dressée dans un champ moissonné

ctla lampe de son cœur se rani=oudain au moment de

véteindre dans les ténêbres de l’afiliction. Voici: il ap-
perçut un habitant du désert, qui, assissur les bords de la

citerne, amie des voyageurs, fuisait rôür un morceau d’a-

seau pour £on diner.

Et aussitôt il fut ravi d’aise, ct ses lèvres murmurèrent

cette sentence dont l'excellence est parfaite.

“ L'e-pérance dillérée fait lunguir le cœur ; mais le sou-
hait accompli est comme Parbre de vie. ”

L’Arabe se retourna au bruit de sa voix, ct Payart re-
connu pour l'avoir vu la veille dans son village, situé à
sept heures de marche plus loin, il le pria de lui donner
des nouveiles de sa famille, muis ne l’invita point à parta-
ger lo repas qu’il préparait.

à — De bonnes nouvelles apportées d’un pays éloigné,
dit-il, sent aussi bienfuisantes que de l'eau fraîche pour
une personne altérée. Ma fennne, mon fils et mon cha-
ucau sont-ils tous bien portans maintenant?
— Oui, maintenant, répondit l’homme crrent. Et ses

pardles Claient acéiées comme les flèches de Penfunt de
Moab,
« L'Arabesatisfait continua d’attiser le feu qu’il avait al-
lumé et cessa de regarder le voyageur qui, se croisant les
bras, demeura pensif pendant quelques instans.
Elle voyageur, après être sorti de ses méditations, prit

la parole cn ces termes:
—Je pense que si ton chien blanc vivait encore, il au-

rail l'age de celui qui est, en ce moment, couché à tes
pol sur le sable. ‘

Arabe étonné tourna vivementla tête.
— Comment ! dit-il, mon chien blanc serait-il mort ?
— C'est la vérité, répliqua Phomme.
— Ve quelle manière ce malheur est-il arrivé ?
— Havait un peu trop mangd de la chade ton cha-

mea, e

 

Mon chameaux est donc mort aussi?
ma tt c'est dommage, car jo vai jamais vu une
On jui uw fut préférable. oo

aissaitst pauvre chameau ! mort ! lui qui me con-
oix suffisait ’ : el mot qui l’aimais tant ! Le son de ma

uve, je anJour| animer, Monté sur sa croupe au poil

de ion de la aus à travers le déseit, et, plus léger que

tie Pateee avec ses sauts gracieux, plus rapide
Spices sans | avee ses ailes Gtendues, je franchissais des

neny, Jornes, ct nie riais du cheval aux bonds fou-
1
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. 8 Comment a-t-il auccombé ?
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~ — Ta femme qui avait accoutuméde lui porter sa nour-
riture, ayant expiré subitement, il ne s’est trouvé personne
(ui songeat à lui donner à boire et à manger.
— Quoi! ma femme! ma femme est norte, la com-

pagne de mes aus, celle qui n’a béni d’une pregéniture !
Oo dis-moi qui a occastonné cette horrible catastrophe ?
— Elle est morte de la douleur que lui a causée la perto

de tonfils.
— O won fils aussi! maintenant done je n’ai plus d’en-

fant!!! De quelle manière a-t-il quitté la vie ?
— Hest écrasé sous les ruines de ta maison, qui, enco

moment, est la proie des flames.
À l’annonce de ce terrible et dernier désastre, l’Atabe

déchira ses vêlement, puis, laissant là le morçeau d’a-
gneautout rôti, 11 courut dans la direction de sa demeure.

lt voici : le morçeau d’agneau tout rôti servit de nour-
riture à son compatriote ; car celui-ci avait usé de strata-
g&me pour trouver Un eccours qui ne lui Ctait point oftat.

A l’icrane.
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LA FEMME MUETTE.

« Dans un certain pays barbare et non policé en mœurs,
y avait aucuns maris, celà chef mal tunbré, ce que ne vo-
vons mie parmi nous, dont grande partie, où tous, pour le
moins sont merveilleusement raisonnans et raisonnables ;
oncques ne vit-on arriver à Paris grabuge ni maléfec entre
maris et femmes. Or, en ce puys-là, tant difitrent do
celui-ci nôtre, y avait un mari si pervers d’entendement,
qu’ayant acquis en mariage une femme muette, s'en en-
suya ; et voulant soi guerir de cet ennui, et clle de sa
muetterie, le bon et inconsidéré mari voulut qu’elle parlät,
et pour en ce eut recours à l’art des médecins et chirur-
giens, qui, pour la démuettir, lui incisèrent et bikourisèr-
ent un enciliglotte adhérent aufilet ; bref elle recouvra la
santé de langne, et icelle langue voulant récupérer loisive-
té passée, clle parla tant, tant et tant, que c'était béné-

diction : si ne laissa pourtant le bourru mari de se laisser

de si planthéreuse parlerie : il recourut au médecin, le pri-
ant et conjurant, qu’autant il avait mis de science en œuvre
pourfaire caqueter sa femme muette, autant il en emplo-

vat pour la faire taire. Alors le médecin, contessant que

limité est le savoir médicinal, lui dit qu’il avait bien pou-

voir de faire parler une femme, mais que faudrait ait bien

plus puissant pour la faire taire, Ce nonob-tant, le mari

supplia, pressa, iusista, persista ; si que le savantissime

découvrit en un coin des registres de son cerveau, remède

unique et spécifique contre icclui interminable parlement

de femme, et ce remide, c'est surdité de mari. Oui-di!

fort bien, dit le mari ; mais de ces deux muux voyons

quel sera le pire, où entendre femme parler, ou ne rien

entendre du tout. Le cas est suspensif, et pendant que le

mari là-dessus en suspens était, médecin d'opérer, méde-

cin de médicamenter par provision, saufà consulter par

après. Bref, par certain charme de sortilège médicinal,

le pauvre mari se trouva sourd, avant qu’il eut achevé de

délibérer s’il consentait à surdité. l'y voilà donc, el il

s'y tint faute de mieux : ct c’est comme ilfaudrait agir en

opération de médecine. Qu’arriva-til ! Ecoutez, ct vous

le raurcz. Le médecin, à fin de besogne demandais force 
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argent, mnis c’est à quoi ce mari ne peut entendre, caril
est sourd comme voyez ; le médecin pourtant, par beaux
signes et restes significatils, argent demandait et redeman-
dait jusqu’à s’irriter et colérier ; mais en pareil cas, gestes
ne sont entendus, à peine entend-on paroles bien articu-
lées, ou écritures attestées et réitérées par sergens intelli-
gibles. Le médecin donc se vit contraint de rendre l’ouie
au sourd, afin qu'il entendit i paiement, ct lc mari derire,
entendant qu’il endendait ; puis de pleurer par prévoyance
de ce qu’il n’entendait pas Dieu tonner, dès qu’il entendait
parler sa femme. Or de tout ceci résulte conclusion mo-
ralement morale, qui dit, qu’en cas de maladie et de fem-
mes épousées, le mieux est de se tenir comme on est, de
peur de pis. ”
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TRISTESSE.

 

Seul bien que j’envie,
Amour ! douce erreur!
Viens, ma triste vie
S’éteint de langueur,
O coupe d'ivresse,
Pourquoite tarir ?
O fleur de jeunesse
Pourquoite fletrir ?

Unefièvre ardente
Consume mes os:
Chacun se tourmento
Pour changer de maux,
On suit sa chtinère
On fait des projets...
Et Lientôt la terre
Les couvre à jamais !

Comme un flot se brise
Aux rochers du bord
Mavigueur s’épuise
À vaincre le sort.
Mal qui me possèdes
Abrège ton cours !
Combien tu m’obsèdes
O fardeau des jours !

Seul parmi la foule
Je m’en vais révant,
Et sans but je roule
Au pouvoir du vent.
J’ofire, en ma détresse,
Poffre à tous la main
Mais nul ne la presse
Ils vont leur chemin….

O mélancolie
Qui partout me suis
Vois, mon âme plie ‘
Au faix des ennuis !
Chaque doux prestige
A fui devant toi :
Monde où tout m’afige
Que veux tu de moi?!  

LE GLANEUR.
iis :

I.a joieest donnée
A nos jeunes ans,
La vie et l’année
N’ont qu’un seul printemps,
Malheur à qui chasse
Les tendres plaisirs ;
L’hiver bientôt glace
Et fleurs et desirs....

Je vis unc rose
Au déclin du jour;
Que ma main t’arrose,
Dis-je, & fleur d’amour!
Puis, qu’elle te cueille
Demain sans retard;
Je vins... mais sa feuille
Volait au hasard.
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FABLE.

L’Abeille et le Coucou.

La divorsité est uno qualité nécessaire dans les ouvrages de pur
agrément,

Une Abeille sortit de sa ruche ct dit à un Coucou: tais-
toi. Pourquoi ta voix désagréable ne me laisse-t-elle point
travailler. Il n’y a point d’oiseau dont le chant soit plus
ennuyeux que le tien : Coucou, coucou, et concou encore;
C’est toujours la même chanson. Ma voix monotone ?’en-
nuie, lui répondit le Coucou : Mais, ma foi, pour moi, je
ne trouve point de diversité dans ta ruche : et puisque tu
bâtis cent ruches tout comme la première, si je n’invente
rien, en toi, tout est bien vieux.  Lä-dessus l’Aboille lui
repartit: le défaut de diversité dans les ouvrages utiles
n’est pas ce qui nuit davantage ; mais dans les ouvrages
qui sont uniquement destinés au goût et a amusement,
s’il n’y a point de diversité, tout le reste n’est rien.
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ANECDOTE,

  

Un homme vient consulter un docteur sur la maladio
de son maitre, et après lui avoir découvert les symptômes,
le docteur pense un peu, et lui dit : “ Votre maître est un
corps usé, rempli de flegmes, et il faut qu’il suive un bon
régime de vie, qu'il prenne des potions pectorales, sans

quoi il mourra étique.” Cet homme écoute de ses «eux
orcilles et se promet de ne rien oublier. TI dit à son
muître : Le docteur m’a dit que vous étiez un corps
damné, rempli de plumes, et qu’il faut que vous suiviez un
bon régiment de navire, et que vous preniez des proces-
sions générales, sans quoi vous tnourrez Nérétique.
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